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	Février 2020

	 

	Covid-19 : la France passe en stade 2 de l'épidémie.

	 

	 

	Le noir profond de la nuit engloutissait le ciel et la terre, gommait les contours et brouillait les limites de toute chose. Sous la lumière blafarde des lampadaires, une petite bruine glacée faisait luire l’asphalte glissant de la rue des Bleuets. Six ans qu’il n’était pas venu à Montreuil. Au numéro 9 de la rue, Pierre Debaizieux se gara et sortit de sa voiture de fonction. Le petit pavillon de banlieue n’avait pas vieilli et était toujours aussi bien entretenu. Lorsqu’il poussa le portail, il reconnut le tintement familier du grelot qui en accompagnait l’ouverture. Des massifs de rosiers avaient été rabattus pour la période hivernale et balisaient l’allée de gravier qui menait à la lourde porte d’entrée en bois. Il frissonna, resserra son écharpe en laine sur son cou. Bientôt mars et un froid qui vous transperçait comme autant d’aiguilles acérées. À vous faire douter du réchauffement climatique ! Son doigt sur la sonnette, il hésita un instant. Venait-il troubler la quiétude de l’homme qui demeurait là ? Un homme qui avait été son meilleur ami jusqu’au drame qui les avait engloutis tous deux. Ou, au contraire, lui apportait-il la possibilité d’une rédemption ? Tout au fond de sa conscience, il ne parvenait pas à savoir s’il faisait bien ou mal. Le bien. Le mal. Tous deux avaient côtoyé le mal presque chaque jour pendant les longues années où ils avaient travaillé ensemble. Le bien, ils l’avaient rarement rencontré. Et parfois, la ligne de démarcation entre les deux était fluctuante et imprévisible. C’était dans cette zone grise qui les livrait à leur libre arbitre qu’ils avaient scellé leur fraternité et qu’ils avaient donné le meilleur d’eux-mêmes. Leur complicité d’alors existait-elle encore quelque part, sous les braises refroidies de leur amitié ? L’éclairage automatique se déclencha et l’aveugla quelques secondes. Il était trop tard pour les doutes et les tergiversations. Sa présence avait été détectée. Il inspira profondément et appuya avec fermeté sur la sonnette.

	La porte s’ouvrit presque instantanément sur un homme imposant et un grand chien noir. Ils s’observèrent un instant. Ils avaient vieilli tous les deux. Leurs cheveux avaient grisonné, leurs dos s’étaient voûtés, leurs visages s’étaient ridés. Ils étaient tous deux à l’âge où les années accéléraient leur travail de destruction.

	— Bonsoir Pierre. Véda t’a entendu arriver.

	— Bonsoir Justin. Ça fait longtemps.

	L’animal se précipita sur lui et le renifla avec méthode.

	— Suffit, Véda. Au pied, ordonna Justin d’une voix à la fois douce et ferme.

	La chienne vint s’asseoir au pied de son maitre et l’observait avec curiosité et méfiance. « Sans aucun doute, ce chien donnerait sa vie pour défendre son maître », se dit Pierre.

	— Tu as un chien maintenant ?

	— C’est Justine qui en voulait un. C’est une femelle. Un lévrier galco, plus précisément. Nous l’avons recueillie il y a déjà quatre ans. Ne t’inquiète pas, elle ne te fera pas de mal mais n’essaie pas de la caresser. Elle fait partie d’un programme de sauvetage. Elle vient d’Espagne. Cette race est souvent maltraitée là-bas. Elle reste très réservée avec les gens qu’elle ne connait pas. Il nous a fallu beaucoup de temps pour gagner sa confiance. Mais entre donc.

	Dans le couloir, Pierre retrouva l’odeur familière de la maison, un mélange subtil d’agrumes et de frangipanier qui le ramena dans le passé. Cette odeur particulière, association d’huiles essentielles concoctées par Justine, l’avait accueilli à chaque fois qu’il avait rendu visite à Justin et à sa compagne. C’était le temps de l’amitié, des moments de complicité et de bonheur partagé. Comme tout cela lui avait manqué ! La nostalgie, telle une lame de fond le submergea. Il baissa la tête pour cacher à Justin la soudaine brillance humide de ses yeux. Lorsque Pierre pénétra dans le salon, il perdit ses repères pendant un court instant. Tout avait été réaménagé et redécoré. Une ambiance scandinave feutrée. Des camaïeux de beiges et de bleus, des coussins moelleux et des peintures abstraites de couleur vive. Un poêle à pellets ronronnait en diffusant une chaleur ouatée. L’éclairage indirect d’une dizaine de lampes de toute taille et de de toute forme baignaient la pièce dans une douceur orangée. Cette ambiance lumineuse, chaleureuse, c’était à ne pas douter l’œuvre de Justine. « Elle a toujours autant de talent », pensa Pierre. Il chercha des yeux la véranda qui ouvrait le salon sur l’arrière de la maison. Elle n’existait plus. Trop de souvenirs de vulnérabilité. C’était autrefois leur lieu de prédilection, une caverne de verre qui les connectait au ciel et à la terre. Ils y avaient contemplé de splendides couchers du soleil. Parfois, ils s’y étaient émerveillés des premières lueurs de l’aube. Mais c’était avant.

	Seul rescapé du passé, le fauteuil club, au cuir patiné et craquelé sur lequel il avait passé de longues heures.

	— Ton fauteuil. On l’a gardé. Justine a toujours pensé qu’un jour tu reviendrais. C’était sa manière d’y croire. Elle a eu raison ?

	— Elle est là ? demanda Pierre en ignorant la question.

	— Non. Elle est à l’hôpital. Pour expérimenter un nouveau traitement contre la douleur. Whisky ? Un japonais ? Un écossais ? 

	— Ecossais. Mes goûts n’ont pas changé, tu sais.

	Justin versa le liquide ambré dans des verres en cristal ciselé que Pierre reconnut immédiatement. C’était le dernier cadeau d’anniversaire qu’il avait fait à son ami. Les deux hommes étaient assis face à face. Sous le poids des souvenirs, les mots leur venaient difficilement. Pour se donner une contenance et peut-être du courage, ils burent une gorgée dans un geste dont la synchronicité ne leur échappa pas et les fit sourire.

	— Excellent !

	— C’est un whisky de l’île de Mull. Une petite merveille de vingt ans d’âge, bien tourbée. Mais je suppose que tu n’es pas venu pour une dégustation. Lorsque tu m’as téléphoné pour me dire que tu allais passer, j’ai failli te dire que je préférais que tu ne viennes pas. Te revoir fait remonter tellement de souvenirs. Les bons… et les autres. Je suis content que Justine ne soit pas là. Je ne voudrais pas qu’elle soit déçue. Qu’elle pense que tout peut être comme avant. On évite de parler de toi même si je sais que tu lui manques. Elle n’a jamais compris pourquoi on avait cessé de se voir. Et à vrai dire, aujourd’hui, moi non plus, je ne sais plus très bien.

	— Tu lui as dit que je venais ? interrogea Pierre.

	— Non, je n’ai rien dit. Pas avant de savoir pourquoi tu es là.

	— Comment va-t-elle ? 

	— Elle s’accroche. Ou plutôt elle compense. C’est sa façon de chercher un équilibre. Tu as vu les massifs de rosiers à l’entrée de la maison ? Ce sont des variétés rares qui ont une floraison magnifique. La beauté pour compenser la laideur du monde. C’est une étrange philosophie, mais c’est la sienne et je la respecte. C’est comme avec Véda, notre chienne. Elle a été tellement maltraitée qu’elle aurait dû mourir mille fois. Elle était dans un état pitoyable quand on nous l’a confiée. Et regarde aujourd’hui, elle est magnifique ! Justine lui a sauvé la vie. Une vie pour que l’horreur ne triomphe pas. Un chien de course pour compenser le fait qu’elle, elle ne marchera plus jamais. Elle a suivi des formations de graphologie, de synergologie pour acquérir de nouvelles compétences dans l’espoir qu’elles compensent celles qu’elle a perdues. Et peut-être aussi pour trouver les clés d’une porte sur l’esprit humain. Des connaissances pour tenir à distance les ténèbres qui ont failli l’engloutir.

	Avec un sourire empreint de bienveillance qui pardonnerait le caprice d’un enfant, Justin ajouta : 

	— Elle se teint même les cheveux en roux pour « gagner en flamboyance », comme elle dit. Et c’est encore un moyen pour ne pas se sentir diminuée.

	— C’est tout Justine, ça, dit Pierre d’une voix submergée par l’émotion. Décidemment ces retrouvailles le remuaient plus qu’il ne le craignait.

	— Non, Pierre. Tu te trompes. C’est Justine et ce n’est pas Justine. Certaines nuits, lorsqu’elle souffre trop, elle s’enferme dans sa chambre pour hurler. C’est une femme qui a vu de trop près la profondeur des ténèbres. Elle est passée de l’autre côté et une partie d’elle y est restée. Et moi j’attends qu’elle recolle les morceaux pour la retrouver entière. Si elle y arrive un jour.

	Pierre passa sa main dans les cheveux et se tassa dans son fauteuil. Tous les trois vivaient avec leur part d’ombre depuis le drame. Il se demanda si ce salon auréolé de tant de lumière et qui respirait le bien-être et la sérénité n’était pas censé être lui aussi un défi à la noirceur du monde, selon la stratégie de compensation de Justine.

	— Elle ne sait pas ? demanda Pierre tout en tendant son verre vide à Justin.

	— Non. Comment pourrais-je lui expliquer ce que nous avons fait ?

	— Nous avons empêché qu’elle ne meure, Justin.

	— Mais à quel prix ? Si elle savait, la culpabilité la consumerait aussi inexorablement qu’une bûche de bois jetée dans un brasier.

	Les yeux de Justin s’embuèrent et sa voix se tendit.

	— Tu n’as pas l’intention de lui dire, dis ? Tu n’es pas venu pour ça ?

	— Non, rassure-toi. Je n’en ai pas l’intention. Justine ne s’est jamais doutée de rien ?

	— Elle ne savait pas grand-chose de l’affaire sur laquelle nous travaillions. Seulement ce qu’on pouvait lire dans les journaux, et encore. Ensuite, les blessures, le choc, le coma. Elle a mis toute son énergie pour survivre. Et puis, j’ai toujours essayé de la préserver. Alors ce qui s’est réellement passé... Jusqu’à présent elle n’a pas cherché à savoir. Mais aujourd’hui…

	Justin esquiva le regard perçant de Pierre et contempla le fond de son verre pour dissimuler son malaise. Pierre poursuivit d’une voix feutrée, comme pour atténuer la teneur de propos qui allaient être douloureux pour Justin.

	— Aujourd’hui, elle pose des questions, n’est-ce pas ? Sur des détails insignifiants mais qui, mis bout à bout, forment une trame, une trame différente de la version officielle. Et toi tu détournes la conversation, tu dis avoir oublié, tu fais de petits arrangements avec la vérité. Et tu penses sincèrement que quelqu’un d’aussi fin et intuitif que Justine ne perçoit pas qu’il y a quelque chose de glauque dans cette histoire ? Justine a toujours lu en toi comme dans un livre ouvert, bien avant qu’elle ne s’intéresse au décryptage du langage du corps. Et tu crois que tu vas pouvoir lui mentir encore longtemps ?

	— Je ne veux pas lui mentir, je veux la protéger. Tu comprends ça ! La protéger, martela Justin. On a laissé un assassin en liberté. Un assassin qui a continué à tuer ! Elle ne pourra jamais vivre en sachant que, pour la sauver, nous avons sacrifié d’autres vies ! 

	La chienne au pelage d’ébène se leva de son coussin de sol et vint poser sa tête sur les genoux de son maître. Elle regardait tour à tour Justin et Pierre de ses yeux larmoyants dans lesquels perçaient l’inquiétude. Justin lui caressa la tête pour la rassurer. « Décidemment elle est connectée à son maître », pensa Pierre. Il reprit sur le ton apaisant de la confidence :

	— Et toi, tu peux vivre avec ça ? Avec tous ces non-dits qui te rongent ? Avec ce poids qui écrase ta conscience. Et moi, tu crois que je peux vivre avec ça ? Non. Et toi et moi, nous sommes pareils.

	Pierre se leva et saisit sur la commode un cadre dans lequel Justin et Justine irradiaient de bonheur. 

	— Regarde cette photo, Justin. Regarde. 2012. L’homme droit, tonique, charismatique de cette photo n’existe plus. Et tu sais pourquoi ? Pas parce que tu as vieilli, plutôt bien d’ailleurs, rassure-toi. Mais ton regard, auparavant si lumineux...Aujourd’hui, il est vide, comme celui d’un vieil homme qui n’a plus aucune illusion sur la vie. Tu n’es plus que l’ombre de toi-même, Justin.

	— Tais-toi ! cria Justin. Ça suffit. Si tu es venu pour me dire que je … je ne suis plus comme avant, ce n’était pas la peine. Je me vois dans la glace chaque matin…et pire, je le vois dans les yeux de Justine aussi.

	— Mais enfin, regarde la vérité en face. Tu veux protéger Justine mais tu la fais vivre dans le mensonge. Tu lui caches la vérité pour qu’elle ne se sente pas coupable de vivre mais elle, que crois-tu qu’elle voie en toi ? Un compagnon de route solide ? Pas vraiment ! Tu es toi-même dévoré par la culpabilité et tu veux qu’elle aille mieux dans ces conditions ? Tu as coupé les ponts entre nous. C’était ton choix. M’écarter de votre vie, sacrifier notre amitié, pour espérer oublier. La vérité est que tu n’y es pas arrivé. Et moi non plus. Tu veux que je te dise ? Nous sommes rongés par le choix impossible que nous avons fait il y a six ans. Ces quelques secondes où nous avons pensé que la vie de Justine valait toutes les vies. Car nous l’aimions. Ce choix nous a transformés à jamais.

	Justin fixa son ami avec une intensité qui ne lui laissait plus d’échappatoire.

	— Pourquoi es-tu revenu, Pierre ? Tu vas me le dire à la fin ?

	Pierre attrapa la bouteille de whisky et emplit son verre et celui de Justin. Il but une longue gorgée qui lui brûla l’œsophage et fit jaillir des larmes de ses yeux.

	— Je vais mourir bientôt, Justin. Je suis malade. Une sorte de leucémie. Non, ne dis rien. Il n’y a rien à dire. Je suis venu avec l’espoir de te sauver de toi-même pour que votre amour survive. Tu sais que le bonheur de Justine a toujours été essentiel à mes yeux. En vous sauvant, peut-être que le choix que nous avons fait, il y a six ans, sera moins douloureux à porter. Peut-être pourrai-je mourir en paix.
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	Six ans auparavant 

	 

	Vingt heures. Dans la Renault Clio banalisée que conduisait le commandant Justin Cellier régnait un silence pesant et inhabituel. Son chef de section, Pierre Debaizieux était muet, plongé dans des pensées qui crispaient sa mâchoire et avaient fait naitre de profonds sillons horizontaux sur son front. La réunion avec le directeur de la police judiciaire et le préfet de police ne s’était pas seulement mal passée, comme si souvent. Cette fois-là avait été un vrai désastre. Ils avaient eu beau apporter les preuves de l’acharnement et de la détermination de leur groupe pour traquer celui que les journalistes avaient surnommé « le briseur de jambes », aux yeux de la hiérarchie seul comptait le résultat. Jamais de paroles d’encouragement, toujours des incitations plus ou moins menaçantes à faire plus vite, à faire mieux. C’était la règle du jeu. Depuis le temps qu’ils travaillaient à la Crim’, ils le savaient et ils l’acceptaient. Mais aujourd’hui, ils avaient été profondément blessés par la virulence des reproches qu’ils avaient essuyés.

	Qu’auraient-ils pu faire de plus ? Toute l’équipe du groupe Cellier, renforcée par une dizaine d’hommes et de femmes, tous enquêteurs chevronnés, avaient travaillé jour et nuit, effectué des centaines d’enquêtes de voisinage, de bornages téléphoniques, interrogé tous les proches et toutes les relations des quatre victimes, reconstitué leurs vies depuis quasiment l’heure de leur naissance, examiné leurs téléphones et ordinateurs avec l’œil d’un microbiologiste, décortiqué leurs réseaux sociaux à la loupe, décrypté la moindre ligne de leur compte en banque, visionné des images des vidéos de surveillance à s’en décoller la rétine. Rien. Aucune trace ADN. Aucune empreinte. Rien. Ils avaient échafaudé des tas d’hypothèses, fait tous les recoupements imaginables pour trouver un mobile et une relation entre les victimes. Rien, toujours rien.

	Ils étaient tous au bord du point de rupture. Depuis cinq mois maintenant, ils partageaient un rythme de travail délirant. Leur vie privée était réduite aux fonctions anatomiques les plus basiques. Même pendant les rares heures de sommeil qu’ils s’accordaient, ils revivaient sans fin le calvaire des victimes. Le découragement, un sentiment d’échec et pour couronner le tout la pression médiatique à son paroxysme, les consumaient à petit feu. Pierre Debaizieux avait défendu bec et ongles son chef de groupe devant le directeur de la police judiciaire et le préfet. Il avait mis en avant les excellents résultats obtenus dans de précédentes affaires, l’implication hors normes de Justin et de son groupe mais c’est tout juste s’il avait pu leur arracher un ultime et dernier délai. Huit jours. Ils avaient huit jours pour une avancée majeure avant que l’enquête leur soit retirée et confiée à un autre groupe. C’était la pire des humiliations en perspective, celle de l’officialisation de leur échec aux yeux de tous.

	Lorsque le feu passa au vert, Justin Cellier, redémarra et fit part de ses réflexions à son supérieur.

	— Pierre, tu crois qu’il faut passer la main ? L’équipe est au bout du rouleau. Peut-être que des hommes frais, avec un regard neuf…

	— Personne ne connait aussi bien cette affaire que toi et ton équipe. La transférer à un autre groupe serait une perte de temps et du temps on en n’a plus. Une victime par mois. Julie Roussel le premier janvier, Elodie Lagarde le 2 février, Marie Desbois le 3 mars, Karima Bensaid le 4 avril et la prochaine le 5 mai, c’est-à-dire aujourd’hui. Ton équipe et toi vous connaissez à fond le dossier. Vous savez tout des victimes, vous avez passé leur vie au crible des dizaines de fois.

	— Oui, peut-être, mais la victimologie n’a rien donné. L’enquête est dans une impasse totale, les médias nous clouent au pilori et les familles…

	— Je suis bien placé pour savoir que vous avez exploré toutes les pistes, dans le moindre détail. Personne ne peut faire mieux ou plus que ce que vous avez fait. On finira par coincer ce salopard. Il faut que tu gardes espoir. C’est essentiel. Moi je garde confiance en toi et dans l’équipe. Il finira par faire une erreur et vous trouverez quelque chose qui vous mènera à lui. Justin passa avec lassitude une main dans ses cheveux grisonnants. C’était un geste qu’il effectuait chaque fois que la charge émotionnelle était trop lourde. Il avait le sentiment diffus que cette fois-ci il allait perdre la partie. Il se concentra sur une manœuvre délicate qui lui permit de s’infiltrer dans la file déjà dense en direction de la Porte de Clichy avant de poursuivre la conversation avec Debaizieux.

	— Il a torturé et laissé agoniser quatre femmes à leur propre domicile et personne n’a rien vu. Ce salopard est une ombre insaisissable, un démon sans corps qui ne laisse aucune trace derrière lui, un fantôme…Même le profil établi par Yann Dupler reste vague, pourtant il a fait ses preuves en tant que psychocrim. Un psychopathe avec un solide vernis de sociabilisation qui nous nargue et nous provoque. Un individu animé d’un profond sentiment de surpuissance et de la volonté de contrôler le corps des femmes. Dans la presse, on a même pu lire que son acharnement sur les jambes des victimes témoignerait d’une peur des changements liés à l’affaiblissement de la domination masculine ! C’est du grand n’importe quoi ! Ce qui est certain c’est qu’il tire sa jouissance à la fois de la souffrance de ses victimes et du jeu qu’il nous contraint de jouer avec lui. Mais tout ça ne nous aide pas vraiment. 

	Ce malade aimait jouer. Un jeu de devinettes mortel… Les quatre victimes avaient été retrouvées allongées sur la table de leur cuisine, attachées et bâillonnées avec des lanières de leurs propres draps déchirés. Toutes avaient été torturées pendant de longues heures avant de mourir. À chaque fois, le tueur avait appelé le standard d’un journal, jamais le même, vers 22 heures, avec un téléphone prépayé, AVANT de commencer à infliger d’atroces souffrances à ses victimes.

	La première victime, Julie Roussel, 23 ans, était danseuse dans le corps de ballet à l’Opéra de Paris. Le message avait été « La plus belle pour danser, je vais tuer ». Ce n’est que le surlendemain, que la permanence de nuit du Figaro avait fait part à la police d’un éventuel lien entre le message et l’identité de la victime. On s’orientait vers un crime perpétré par jalousie dans le monde rude et sans pitié de l’opéra. Personne n’imaginait alors avoir affaire à un tueur en série.

	Elodie Lagarde, 19 ans, mannequin à l’agence Elite Model, était morte un mois et une nuit plus tard après un appel anonyme au journal Libération : « La plus belle pour défiler, je vais tuer ». La stagiaire de permanence avait aussitôt contacté la police. En vain.

	Un mois et deux nuits plus tard, même modus operandi. Bien que tous les journaux de Paris aient été informés des procédures à suivre et que toutes les forces de police de la capitale aient été prêtes à intervenir, Marie Dubois, 32 ans, ancienne patineuse artistique qui entrainait des jeunes espoirs en sport de glisse n’avait pu être sauvée. Le message téléphonique « La plus belle pour patiner, je vais tuer » avait été adressé à l’Express. Malgré une logistique digne des renseignements extérieurs, l’appel, qui avait duré à peine six secondes, n’avait pu être localisé.

	Avec la quatrième victime, Karima Bensaid, 22 ans, brillante étudiante en master de sociologie à l’Université Paris Diderot et championne universitaire de cross-country, une vague de panique sans précédent déferla sur toute la région parisienne. Comme pour les trois victimes précédentes, son assassinat avait été annoncé. Contre toute attente, c’est un journal régional, L’Est Républicain, qui reçut l’appel téléphonique. Or seuls les journaux parisiens avaient été mis sur écoute. Le tueur avait pris des précautions. « La plus belle pour courir, je vais occire ». Ce malade avait modifié son message pour le plaisir de faire une rime. Karima avait été retrouvée morte dans son appartement du 6ème arrondissement, deux jours plus tard. Ses amis étudiants s’étaient inquiétés de son absence à un partiel et avaient alerté la police.

	La poésie macabre du tueur avait été analysée par d’éminents linguistes et sémiologues. Pas de message caché. Le tueur était très clair dans son intentionnalité. Même le rythme des meurtres était prévisible. Le premier jour du premier mois de l’année, le deuxième jour du deuxième mois de l’année, le troisième jour du troisième mois de l’année, le quatrième jour du quatrième mois de l’année. Quatre victimes dont le meurtre avait été annoncé à quatre journaux, jamais les mêmes, par une voix de synthèse à chaque fois différente, quelques heures avant leur mort. Quatre victimes sans lien les unes avec les autres. Quatre jeunes femmes battantes qui avaient une vie épanouissante, des amis, une famille et qui avaient été brutalement privées d’avenir. Quatre messages trop vagues pour espérer les sauver. Quatre corps atrocement mutilés de la même manière : les jambes explosées avec une barre de fer, des pieds aux cuisses. Phalanges, tibias, péronés, rotules et fémurs avaient été brisés, méthodiquement, les uns après les autres, avec une sauvagerie telle que les os avaient transpercé la chair. De leurs jambes musclées de sportives, il ne restait qu’un amas sanglant de matières indéfinissables qui contrastait avec le haut du corps, intact. La folie meurtrière de leur assassin se focalisait exclusivement sur les jambes. Les autopsies n’avaient relevé aucune violence sexuelle. Julie Roussel, Elodie Lagarde, Marie Desbois, Karima Bensaid avaient enduré des souffrances inimaginables, habilement orchestrées par un assassin qui leur laissait juste assez de répit entre deux fractures pour qu’elles reprennent conscience. Et pour achever son œuvre destructrice, il avait sectionné l’artère poplitée de ses victimes, à l’arrière des genoux. Leur sang s’écoulait dans des pots, saladiers et faitouts, tous provenant de la cuisine des victimes et disposés de chaque côté de la table.

	C’était une affaire hors normes, à la fois par l’horreur suscitée, par la peur viscérale éprouvée par une population tout entière et par l’ampleur de la couverture médiatique. La presse, bien malgré elle, avait été impliquée. C’est elle qui avait été informée des intentions du tueur. Liée à l’enquête d’une manière inhabituelle, elle s’était investie dans une mission d’assistance de la police, taisant pour une fois de bonne grâce les informations que la police voulait garder confidentielles. Elle alla jusqu’à témoigner de la compétence et du zèle des enquêteurs dans d’élogieux articles. Le revers de la médaille était qu’en détaillant les rôles de chacun et de chacune avec l’objectif de rendre compte du fonctionnement de la police, ces articles révélaient aussi les identités des membres du groupe chargé de l’enquête. Malgré les protestations de Pierre Debaizieux qui craignait que cette exposition médiatique ne mette son équipe en danger, la direction de la police laissa faire. Elle estimait que des articles, pour une fois bienveillants, à l’égard de la police étaient de nature à rassurer la population sur son efficacité. Jusqu’au jour où, peu après la découverte du troisième meurtre, tout dérapa.

	La presse, encouragée dans ses relations de proximité avec le groupe Cellier, crut bon produire un article intitulé « Le briseur de jambes : ils sont au cœur de l’enquête ». L’article mettait le focus sur les conditions de travail des enquêteurs et l’impact sur leur vie familiale. Curieusement, aucun conjoint ou conjointe n’avait été interrogé par un journaliste. L’article consistait en un montage plus ou moins adroit d’extraits d’un témoignage dont la source était Femme de flic, ouvrage écrit sous un pseudonyme, paru deux ans plus tôt, dans une totale discrétion. L’article, sans consistance, n’aurait sans doute pas retenu l’attention s’il n’avait été illustré de photos. Photos qui représentaient les familles de certains enquêteurs dans la vie de tous les jours, à la sortie de l’école, au marché, à la piscine, dans un dojo, avec la légende « Pour eux, la vie continue ». Seul le visage des enfants avait été légèrement flouté. Sur l’une des photos, on voyait Justin et Justine se promenant sur les quais de Seine, au milieu des bouquinistes, en se tenant la main, souriants. Si le photographe avait capturé la force harmonieuse qui émanait du couple, la légende l’avait ironiquement formalisée : « Rare moment de détente avec son épouse pour le commandant Cellier ». C’en était trop. Exposer médiatiquement les familles, c’était à la fois les mettre en danger et perturber les enquêteurs dans leurs missions. Même la Direction de la Police Judiciaire en convint et intervint pour que la presse reprenne la distance dont elle n’aurait jamais dû se départir. Les familles dont les photos avaient été prises et publiées à leur insu décidèrent de porter plainte. Les relations avec la presse se dégradèrent très vite. Après avoir encensé le groupe Crim’ du commandant Cellier, elle le dézingua avec la même constance. Le matin même, un journal avait titré sa une « Police incompétente : qui va mourir cette nuit ? ».

	Les meurtres avaient eu lieu le premier janvier, le 2 février, le 3 mars, le 4 avril. On était le 5 mai. Presque 21 heures. La circulation était devenue plus fluide et Justin accéléra. Le briseur de jambes allait à nouveau frapper, Justin en était persuadé. Pourquoi s’arrêterait-il ? Tout était en place. Les principaux journaux parisiens et provinciaux étaient sur écoute. On avait alerté la population. Le préfet de police avait adressé des conseils spécifiques au groupe qui semblait le plus exposé : des femmes de moins de quarante, pratiquant un métier ou un sport dans lesquels les membres inférieurs étaient particulièrement sollicités. Le préfet de police leur recommandait de ne pas rester seules chez elles. Une salle d’accueil à la Mairie du 15ème était mise à disposition pour celles qui n’avaient pas d’autre solution. Les services informatiques de la police étaient prêts à cracher des listings de personnes à contacter. Ils avaient répertorié tout ce que Paris comptait de pratiquantes sportives médaillées et d’artistes connues, des joueuses de foot aux funambules. Des patrouilles mobiles avaient été déployées dans tout Paris. Le personnel de la PJ au complet était mobilisé. Les commissariats de tous les arrondissements étaient prêts à intervenir. Les brigades d’intervention des villes de banlieue avaient été redéployées sur la capitale. Toutes les caméras de surveillance avaient fait l’objet d’un contrôle technique et étaient opérationnelles. Le 36 rue du Bastion était sur le pied de guerre.

	Justin s’impatienta, la circulation était à nouveau fortement ralentie. Il avait hâte de rejoindre son équipe. Cela faisait plus d’une heure qu’ils avaient quitté les locaux de la Préfecture de Police après un dernier briefing et ils n’étaient pas encore arrivés dans le 17ème. Pierre le rassura :

	— Ne t’inquiète pas. On arrivera à temps. Si cela ne se débloque pas rapidement, on sort le gyrophare et on force le passage.

	Une fine pluie acérée de printemps transperçait le crépuscule. On n’avait vraiment pas l’impression d’être au « joli mois de mai » des poètes. Justin se dit que le temps était aussi sinistre que son moral. Sans raison apparente, des vers de Verlaine s’imposèrent à son esprit. « Il pleure dans mon cœur comme il pleut sur la ville ». Justin se concentrait pour retrouver la suite du poème quand le téléphone sonna. Dans le haut-parleur, la voix anxieuse de Tam Sun, son adjointe.

	— Commandant, on a reçu un nouveau message. Il a appelé directement au standard de la Crim’. Et avant l’heure habituelle. 

	— Quel message ? crièrent ensemble Justin et Pierre.

	— « La plus belle pour promener, je vais tuer. »
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	Six ans auparavant 

	 

	21 heures 40. Comment comprit-il que c’était elle ? Il ne sut jamais l’expliquer autrement que par une succession de flashs dans son cerveau. D’abord la comptine « Promenons-nous dans les bois pendant que le loup n’y est pas » phagocyta totalement son esprit, écartant toute possibilité de réflexion. Puis laissa place à une image. Un couple. Qui se promenait. La photo dans la presse. « Rare moment de détente avec son épouse pour le commandant Cellier ». L’appel à la PJ cette fois et non plus aux médias. « La plus belle pour promener, je vais tuer ». Les flashs successifs illuminèrent une seule vérité. Justin hurla :

	— C’est Justine ! C’est Justine, Pierre ! La photo. Dans la presse. On se promenait sur les quais.

	En un temps record, la logique de Pierre valida l’intuition de Justin. Il actionna le gyrophare et ordonna à Justin :

	— Fais demi-tour. Reprends le périph. On fonce chez toi.

	Puis il décrocha le téléphone et communiqua ses instructions. Il tenta de joindre Justine sur son portable. Au cas où ils se seraient trompés… La sonnerie résonnait dans le vide. Aucune réponse.

	Les doigts blanchis à force d’être crispés sur le volant, Justin marmonnait, comme un mantra « J’arrive, j’arrive Justine, j’arrive mon amour, ne meurs pas. Pas toi. » Les images de leur vie commune défilèrent devant ses yeux. Leur rencontre et leur attirance presque magique. La certitude qu’ils avaient trouvé l’un et l’autre l’âme sœur. Ils étaient la confirmation de la théorie des âmes sœurs de Platon. Ils avaient réellement le sentiment d’avoir reconstitué une entité après avoir erré à rechercher, chacun de leur côté, leur part manquante dans bien des aventures sans étincelles. Une prédestination dont leurs prénoms jumeaux étaient le symbole. Justine, son air, sa terre, son eau de vie, le feu de son âme. « Non pas elle », hurlaient son esprit et son corps tout entier.

	Justin ne sut jamais comment il réussit à effectuer le trajet de la Porte de Clichy à Montreuil en moins de vingt minutes. À leur arrivée, la porte d’entrée du 9 rue des Bleuets était verrouillée. Pendant que Justin l’ouvrait avec ses clés, Pierre courut à l’arrière de la maison. Il n’avait élaboré aucune stratégie. Il laissait le pilotage de ses actions à des réflexes qui bien que rouillés par des années de travail administratif, fonctionnaient toujours. La porte de la véranda était grande ouverte. Il se précipita dans la cuisine en même temps que Justin. Un corps inerte sur la table. Du sang. Des jambes massacrées. Le temps se figea. L’espace se déforma. Ils étaient dans une autre dimension, celle de l’horreur absolue que la conscience refusa d’abord, puis reconnut comme telle. Justin hurla « Justine, non, Justine » et s’écroula sur le corps ensanglanté de sa femme. Instinctivement Pierre se retourna. Derrière la porte, une forme humaine dans une combinaison de latex de couleur chair qui couvrait le visage et le corps tout entier. Le Mal dans une gangue de plastique. Qui tenait de la main gauche une barre de fer rouge de sang et de la main droite une seringue. « Choc, hallucination », formula l’esprit de Pierre qui refusa la réalité de ce qu’il voyait. Mais lorsque l’étrange forme fit un pas en avant et planta l’aiguille dans le cou de Justine, la réalité s’imposa comme un coup de poing d’une puissance inouïe qui se serait abattu à la fois sur la tempe et dans le ventre. Les sirènes qui se firent entendre au loin, achevèrent de les ramener dans l’indicible réalité.

	Une voix de synthèse enfantine émana du déguisement.

	— Jetez vos armes par terre. Tout de suite ou j’appuie sur le piston et elle meurt. 

	Médusés, ils obéirent le regard figé sur l’aiguille dont la pointe disparaissait dans la chair de Justine.

	— Je n’ai pas fini de m’amuser. Dommage ! Mais c’était déjà pas mal ! Courageuse votre femme, commandant ! Elle a mis du temps à me supplier, elle a tenu plus longtemps que les autres.

	Les yeux exorbités, la bouche déformée par un rictus sinistre, Justin était défiguré par une haine si puissante qu’il en était méconnaissable. Il fixait tour à tour la seringue plantée dans le cou de Justine et le visage sans traits de l’homme dont seuls des yeux jaunes étaient visibles. « Il porte des lentilles », enregistra Pierre, presque malgré lui. Comme un animal furieux, Justin était prêt à bondir. Il ne pourrait bientôt plus contenir sa rage.

	L’assassin le perçut et pendant un instant, sembla déstabilisé par l’énergie désespérée de Justin. Mais sa voix métallique ne vacilla pas quand il reprit la parole.

	— Ecoutez bien ce que je vais vous dire. Elle est encore vivante. Et là, je lui injecte du curare. Vous avez cinq minutes à partir de maintenant pour administrer l’antidote. L’antidote, je l’ai caché dans cette pièce quand je vous ai entendu arriver. Alors vous avez le choix. Ou vous m’arrêtez ou vous cherchez l’antidote et vous aurez une chance de sauver cette femme.

	D’un geste sec, il retira la seringue du cou de Justine.

	— Qu’est-ce que vous avez fait ? hurla Justin en se jetant sur la forme en latex.

	La forme recula tout en s’adressant à Pierre de sa voix d’outre-tombe :

	— Vous avez intérêt à le calmer. Ou elle va mourir. Vous avez déjà perdu un temps précieux.

	Pierre serra Justin dans ses bras.

	— Justin, Justin. Regarde-moi. Laisse-le. Il faut chercher l’antidote. Il y a peut-être encore un espoir. Il faut la sauver ! Sauver Justine ! hurla-t-il, tu m’entends, sauver Justine !

	Hébété, Justin se libéra de l’étreinte de Pierre. Les sirènes, de plus en plus proches, ponctuaient l’urgence. Ils arrachèrent les tiroirs, vidèrent les armoires, brisant la vaisselle, répandant par terre le contenu des sachets alimentaires. Comme des fous. Ils ne trouvèrent rien. Aucun flacon.

	Lorsque la police et les secours pénétrèrent dans la pièce, ils découvrirent une cuisine mise à sac, le commandant Cellier qui pleurait à chaudes larmes, le visage enfoui dans les cheveux de sa femme ligotée sur la table, inconsciente, les jambes ensanglantées et déformées et le chef de section Debaizieux, assis par terre, la tête entre les mains.

	Plus tard, on ne trouva pas la moindre trace de substance toxique dans le corps de Justine.
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	28 février

	 

	Covid-19 : la France enregistre 57 cas, soit 19 de plus que 24 heures auparavant. 18 de ces cas sont localisés dans l'Oise.

	 

	 

	Justin scruta le visage de son vieil ami. Comment n'avait-il pas pu remarquer son teint blafard, sa peau si fine qu'elle en paraissait transparente, ces contractions de douleur qui faisaient parfois grimacer ses traits harmonieux ? Pierre était un bel homme que même la maladie ne parvenait pas à enlaidir. Au contraire, elle lui apportait une dimension christique que sa maigreur accentuait encore. Justin était bouleversé. Il parvint tout juste à murmurer :

	—Oh ! Non. Non et non !

	Quand la souffrance des autres lui laissera-elle un peu de répit ? Celle de Justine le brûlait à feu vif. Savoir que son meilleur ami se battait lui aussi contre les morsures féroces de la maladie l’ébranla. Pierre lui avait toujours semblé être un roc constitué d’une matière différente du commun des mortels, inaltérable, brute et sauvage. Et voilà que ce roc, indestructible à ses yeux, s’effritait comme un morceau de craie. Un long silence laissa planer l’ombre de la mort entre eux. Dans ce moment de communion profonde, les paroles étaient inutiles. Comme accablée elle aussi, la chienne poussa un long soupir qui ramena Justin à la réalité.

	— Tu es bien soigné au moins ?

	— Oui. Je suis suivi par le meilleur spécialiste du pays. J'arrive à gérer au quotidien, pour l'instant. Je prends de la morphine quand je souffre trop. Je sais que bientôt cela ne suffira plus. Il me reste cinq ou six mois avant les soins palliatifs ou un départ…disons plus expéditif.

	— Tu ferais ça ? 

	— À ton avis ? lui rétorqua Pierre.

	— Je crois que oui. Ce serait sans doute aussi mon choix. S’il n’y a plus d’espoir autant s’épargner des souffrances inutiles. Je suis tellement désolé pour toi. J’ai toujours pensé que tu étais inoxydable. Quelque part cela me rassurait sur ma propre condition de mortel. Saloperie de maladie ! 

	Justin caressa sa chienne, cherchant un peu de réconfort dans la chaleur de son pelage avant de reprendre :

	— Que voulais-tu dire quand tu parlais de nous sauver, Justine, toi et moi ?

	— Je vais t’expliquer mais avant tout, je voudrais que tu me promettes deux choses au nom de notre amitié : m'écouter jusqu'au bout et prendre ta décision en concertation avec Justine. 

	Ce n’était pas le genre de Pierre de prendre tant de précautions. Intrigué, Justin acquiesça. 

	— OK, je t'écoute. Cela ne te dérange pas si j'allume une cigarette ? Quand Justine n'est pas là, je fume de temps à autre, en cachette. Elle croit que j'ai définitivement arrêté et je ne veux pas la décevoir.

	— Fume si tu veux. Cela ne me dérange pas. Et puis tiens, je vais t'accompagner. Vingt-cinq ans que je n'ai pas fumé. Je ne risque pas de mourir d'un cancer du poumon, pas vrai ? ironisa Pierre.

	Justin sortit un paquet de cigarettes dissimulé derrière les livres de la bibliothèque. En silence, ils tirèrent quelques bouffées. Ils se sentaient proches en cet instant, comme des adolescents jubilant d'une transgression commune. Pierre reprit.

	—Voilà. Toi et moi, lorsque nous travaillions à la Crim', nous avons souvent pesté contre les lourdeurs administratives, les bâtons qu’on nous mettait dans les roues, les susceptibilités et les ambitions de notre hiérarchie. Aujourd'hui, j'ai carte blanche pour créer un groupe d'enquêteurs qui serait exempté de tout cela, qui travaillerait en totale autonomie, sans rendre de compte à personne. Sauf à moi, ou à mon successeur, s’il m’arrivait quelque chose. Un groupe de l'ombre en quelque sorte. Efficace. Innovant. Anonyme. Avec une totale liberté. 

	— Et ce groupe, il serait légal ?

	— Décision spéciale, dit Pierre avec une emphase ironique.

	— Ça sent le pourri, ton histoire, désolé de te le dire. C'est quoi ? Une sorte de police parallèle asservie aux intérêts personnels du pouvoir en place ? Tu trempes dans ce genre de magouilles, maintenant ?

	— J'étais certain que tu réagirais ainsi. Tu es toujours le même, ça me rassure. Tu t'es engagé à m'écouter jusqu'au bout, alors laisse-moi finir.

	— Vas-y. Je te laisse finir même si je ne vois pas en quoi cela me concerne.

	— J'ai pensé à toi pour constituer ce groupe, un groupe très éphémère et qui ne s’occupera que d’une seule et unique affaire. Un groupe spécialement créé pour …pour un besoin ponctuel.

	— Et tu as pensé à moi ? Mais tu débloques, je suis à la retraite et cela me convient parfaitement. Je ne veux plus jamais entendre parler d'enquête, de crime, de meurtre. Je suis sorti du circuit, Pierre. Quel que soit ton projet, ne compte pas sur moi. J'ai tourné la page.

	— Dis plutôt que tu as essayé de tourner la page. La vérité, c'est que tu t'ennuies et que tu fais semblant. Je te propose de te réveiller, de redonner un sens à ta vie. Le briseur de jambes a tué deux femmes après Justine et avant qu'il ne soit arrêté. Deux vies que nous avons sur la conscience, toi et moi. Et Justine en paie le prix fort, d’une certaine manière. Je te donne la possibilité de, peut-être, sauver une vie. Je ne sais pas si cela pourra effacer notre dette mais je suis certain qu’elle pèsera moins lourd. Qu’en dis-tu ?

	Pierre avait raison, sa culpabilité le consumait à petit feu. Il avait parfois l'impression d'être un mort vivant qui jouait chaque jour au jeu de la vie. Plus ou moins bien. Et puis, s’il était honnête avec lui, il devait reconnaitre que le bricolage, le jardinage, les cours de tai chi, les sorties spectacle entre amis l’occupaient, certes, mais ne parvenaient pas à donner un sens à sa vie. Il ressentait un grand vide qu’il essayait de masquer au mieux. Il n’était pas certain d’apprécier totalement la prévisibilité et la linéarité de la vie qu’il s’était construite. Il était suffisamment lucide pour savoir qu’il se mentait à lui-même en prétendant que sa vie d’avant ne lui manquait pas. Et puis, que risquait-il à en savoir plus sur ce projet délirant ?

	— Je ne comprends rien. Tu parles d’un groupe d’enquête et tu parles de sauver, peut-être, une vie. D’abord, je ne comprends rien à ce « peut-être ». Ensuite si quelqu’un court un danger, il y a la police pour ça. La police, la vraie, l’unique. Celle que j’ai servie et que tu sers encore, avec toutes nos forces et nos convictions. Sauf…Sauf pour l’affaire du briseur de jambes, où nous avons failli, toi et moi.

	Pierre se racla la gorge. Justin posait des questions. C’était bon signe. Mais il allait falloir qu’il soit autrement convaincant pour obtenir l’adhésion de Justin et il pressentait que cela ne serait pas aisé. Justin n’avait aucune affinité pour les chemins de traverse et les voies tortueuses et là, il allait carrément l’emmener dans des contrées dans lesquelles il n’y avait plus aucun chemin balisé. 

	— Je comprends que tout ça te paraisse bizarre. En fait, l’objectif est simple. Il s’agit d’enquêter pour savoir si une certaine personne est réellement en danger. 

	Devant l’air dubitatif de Justin, Pierre précisa le projet dans ses grandes lignes. Justin éclata de rire. 

	— C’est quoi ce groupe fantôme que tu veux que je constitue ? C’est une farce ? Et cet éventuel crime potentiel ! C’est absurde. Ou alors on est dans un remake de Minority Report !

	Pierre sourit.

	— C’est sérieux Justin, très sérieux. À chaque fois qu’un criminel récidive ou qu’un crime est commis alors que la victime avait signalé être en danger, des individus crient à l’incompétence, à la défaillance de la police et de la justice. Ils réclament des lois de plus en plus répressives, des peines de prison à vie, des camisoles chimiques, le rétablissement de la peine de mort, certains prônent même l’émasculation. Et à chaque nouveau drame jugé évitable, à tort ou à raison, ils attisent la colère de la population et gagnent du terrain. Ils sont de plus en nombreux à réclamer des lois liberticides. Ils commencent à s’organiser et influencer les partis politiques. Ils ont même créé une milice armée qu’ils ont appelée « Justice pour le peuple ». Nous avons pu l’interdire et la démanteler in extremis. Mais ils y reviendront, cela ne fait aucun doute. Et la prochaine fois, ils auront trouvé des appuis politiques. De vrais allumés qui sous couvert de protéger la société vont se livrer aux pires exactions. C’est une vraie menace pour notre société. 

	Justin darda avec acuité ses yeux bleus dans ceux de Pierre.

	— OK pour la caution morale. Mais tu ne peux pas m’empêcher de penser que cela cache quelque chose. Et tu crois que moi et ce groupe fantôme sorti de nulle part nous pourrons résoudre tous ces problèmes ?

	Pierre eut l’air embarrassé avant de reprendre la parole.

	— Non, pas tous les problèmes, disons les plus sensibles pour l’opinion. Je ne peux pas t’en dire plus. Pas avant que tu n’aies accepté. Il va falloir que tu me fasses confiance.

	— La confiance, ça va dans les deux sens. Je veux en savoir plus, sinon je ne prendrai même pas la peine de réfléchir à ta proposition.

	— Tout ce que je peux te dire, c’est que c’est un dossier extrêmement sensible.

	— Décision d’en haut, affaire sensible, secret absolu, mise à l’écart de la police. C’est politique, n’est-ce pas ?

	— Je ne peux pas te répondre. Je me suis engagé à ne pas t’en dire plus tant que tu n’auras pas dit oui.

	Pierre soutint le regard intense de Justin et lentement balaya son sourcil droit avec son majeur. Lorsqu’ils travaillaient ensemble, ils avaient mis au point un code qu’ils utilisaient pendant les interrogatoires des suspects. Le geste que venait de faire Pierre signifiait « on va dans la bonne direction ». À l’inverse, caresser son sourcil gauche, voulait dire « on est en train de se planter complètement ». Ce geste de connivence ancienne les rapprocha. Pierre se pencha en avant et murmura :

	— Quel que soit le contexte, politique ou pas, une personne est sans doute en danger et il y a une vie à sauver. 

	— Mais pourquoi moi ?

	— Pour trois raisons. La première est que tu es un enquêteur exceptionnel. La deuxième est que je connais ton sens moral. Je sais qu’avec toi ce groupe, non officiel, ne dérapera pas. C’est toujours un risque lorsqu’il n’y a pas de cadre. D’une certaine manière, tu es resté un idéaliste, un pur. Et s’il y a quelqu’un en qui j’ai confiance, c’est toi. La troisième raison est que toi comme moi nous sommes redevables de deux vies, celles que, d’une certaine manière, nous avons sacrifiées en choisissant de sauver Justine. Ce groupe, c’est la planche de salut de notre conscience. Et j’en ajouterai une quatrième. Même si tu restes une légende à la Crim’, tu es sorti des radars. Tout le monde est persuadé qu’après ce qui est arrivé il y a six ans, tu as définitivement décroché. Et tu l’auras compris, dans cette affaire, il faut plus que de la discrétion, il faut une totale invisibilité.

	Ils discutèrent une partie de nuit. Vers une heure du matin, après le départ de Pierre, Justin se trouva seul face à lui-même pour prendre une décision. Allait-il accepter cette responsabilité ? Tout était à construire et c’était exaltant. La perspective de travailler en toute autonomie, sans tracas administratifs, sans compte à rendre. Une enquête sans cadavre, sans scène de crime, sans côtoyer les abymes de souffrances de la victime et de ses proches, n’était-ce pas le rêve de tout enquêteur ? S’il pouvait empêcher qu’une personne ne meurt…Oui, Pierre avait raison, cela soulagerait sans doute sa conscience. Un peu. Il avait envie de dire oui. Si Justine était d’accord. Il ne ferait rien sans elle. Elle exigerait de faire partie du groupe, il en était certain. Elle aussi avait un compte à régler avec les forces du mal. Après tout, qu’avaient-ils à perdre tous les deux ?

	Il se cala dans son fauteuil et fuma une deuxième cigarette. Lorsqu’il écrasa le mégot dans le cendrier, il avait mentalement identifié un autre membre de son équipe.
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	29 février

	 

	Covid-19 : la barre des 100 cas est atteinte en France

	 

	 

	C’était sa troisième douche de la journée. Comme les fois précédentes, il se savonna méthodiquement et se frotta avec le gant de crin. Il avait mis une alarme pour limiter le temps passé sous la douche. Sans cela, il pouvait rester des heures sous le jet d’eau à se frotter la peau jusqu’au sang. Il se remémora l’époque où le besoin de se laver le dévorait à chaque heure du jour et de la nuit, où son trouble obsessionnel l’écartait de tout espoir d’une vie normale. Il avait bien progressé. Il se lava les dents, s’aspergea d’eau de toilette, passa sa main dans ses cheveux noirs et drus. À trente ans passés, si on le prenait encore souvent pour un étudiant taciturne et rêveur - la faute à son regard voilé de myope -, on ne doutait pas longtemps de ses compétences. Car, dans son domaine, il était très bon. Depuis qu’il avait rejoint le clan très élitiste des Vingt Lynx, sa vie avait changé. En bien. Il n’était plus seul. Et mieux que tout, il savait qu’il pouvait faire confiance aux dix-neuf autres Lynx. C’était une sorte d’amitié désincarnée qui circulait à travers les fibres optiques et se déclamait sous forme binaire par routeur relié à la dorsale internet. Raphaël était Lynx 18. Un hacker.

	Il était en train d’enfiler un caleçon lorsqu’un bing sonore retentit Une alerte sur l’un de ses nombreux postes informatiques. « Demande expertise sécurité code 12. Qui prend ? ». Code 12, c’était l’armée et Raphaël n’aimait pas travailler pour l’armée. Sur son clavier, il tapa « Négatif pour moi ». Il se fit la réflexion que le vrai luxe c’était de pouvoir choisir pour qui et quand il voulait travailler. Les Vingt Lynx étaient très sollicités dans l’expertise de la sécurité informatique. Les entreprises, les banques, parfois même des gouvernements faisaient appel à eux, dans le plus grand secret, pour tester leurs dispositifs de protection des données. Car il valait mieux avoir affaire à des hackers qui avaient donné des garanties de leur éthique que de tomber tôt ou tard sur des crackers sans vergogne qui n’hésitaient pas à faire des ravages pour le seul plaisir de détruire. On faisait appel à eux, officieusement, car ils avaient toujours une longueur d’avance sur les pôles sécurité des entreprises. Souvent, ils faisaient coup double. Une première mission consistait à diagnostiquer les failles de sécurité et la seconde à proposer des remédiations. Ils étaient payés- très cher- en bitcoins. De temps à autre, ils concevaient et vendaient des logiciels pour des entreprises – légalement –, à la fois pour alimenter leur compte en banque officiel et justifier d’une activité professionnelle aux yeux de la société.

	Il prit place sur le tapis de course pour son footing quotidien. Il sourit intérieurement. Non tous les hackers n’étaient pas des geeks obèses aux cheveux longs et gras ingurgitant pizzas, hamburgers et coca-cola par litres. Il faisait au minimum deux heures de sport par jour et avait une alimentation équilibrée, à la limite de l’orthorexie. Ses seuls points communs avec la plupart des geeks étaient son besoin de solitude et son appréhension des contacts humains. Il attaquait son douzième kilomètre quand son portable vibra. C’était inhabituel. Il n’y avait que vingt personnes sur terre à posséder son numéro personnel. Les dix-neuf Lynx détestaient le téléphone et ne s’en servaient qu’en cas d’urgence absolue. C’était arrivé une fois, lorsqu’un redoutable virus informatique avait attaqué leur réseau informatique. Les deux autres personnes à avoir son numéro l’appelaient une fois par an, le jour de son anniversaire, le 7 août. Et on était fin février. Pourtant le numéro qui s’affichait, c’était bien le leur. Lorsqu’il décrocha, son cœur battait à tout rompre.

	— Justin ? 

	— Oui, c’est moi.

	— Il est arrivé quelque chose ? demanda Raphaël d’une voix tendue par l’angoisse.

	— Non, ne t’inquiète pas. Justine va bien et moi aussi. J’ai besoin de te voir.

	— Me voir ? Mais pourquoi ?

	— J’aimerais te parler d’un projet…qui pourrait t’intéresser. Je ne peux rien te dire au téléphone. Il faut qu’on se voie. À vrai dire, je suis en bas de chez toi. On peut monter ? J’espère que l’ascenseur fonctionne, Justine est avec moi.

	Quelques minutes plus tard, ils pénétrèrent tous deux dans un luxueux appartement haussmannien du quartier Saint Merri, dans le quatrième arrondissement. Par-delà la baie vitrée, les derniers rayons d’un pâle soleil d’hiver éclairaient encore Beaubourg. Chez Raphaël, tout était noir et blanc. Son univers était aussi sobre et binaire que ses langages informatiques. Justin prit place sur un canapé de cuir noir design, un peu raide, tandis que Justine rapprocha son fauteuil roulant du siège de Raphaël. Ils regardaient avec circonspection l’étrange boisson de couleur bleue que Raphaël leur avait servie.

	— Cranberry et spiruline. C’est la spiruline qui donne la couleur bleue. Antioxydants, vitamine E, vitamine B1 et…

	— Tu n’aurais pas quelque chose de plus costaud ? demanda Justin en faisant la moue.

	— Désolé, je n’ai que des jus de fruits. 

	— Moi, je trouve ça bon, dit Justine en reposant son verre. 

	« Dieu que ce garçon était devenu beau ! », songea-t-elle. Un corps d’athlète, un air de ressemblance avec l’acteur Johnny Deep, jeune. Elle lui trouva un air moins tourmenté que d’habitude et du fond du cœur elle espéra qu’il allait mieux. À une certaine époque, il aurait pu passer pour le sosie souffreteux d’Edward aux mains d’argent. Plus d’une fois, il avait failli basculer du côté obscur et elle avait craint, impuissante, pour sa vie et sa santé mentale. Aujourd’hui, qui pouvait deviner que derrière ce physique de beau gosse harmonieusement musclé, étaient tapies d’incommensurables douleurs ?

	La première fois qu’elle avait vu Raphaël, c’était un enfant prostré au regard absent, vêtu d’un pyjama bleu maculé de sang. Son visage d’ange et l’horreur de la scène avaient éveillé en elle un instinct maternel qu’elle pensait ne jamais éprouver. Elle l’avait pris dans ses bras et bercé toute la nuit. Ce n’était qu’à l’aube qu’il s’était enfin endormi. Elle s’en souvenait comme si c’était hier. 

	Vingt-quatre ans plus tôt, par une chaude soirée d’été, c’était le 7 août précisément, des voisins avaient signalé à la police des cris et des bruits sourds provenant d’un appartement chic du 19ème arrondissement. Les brigadiers avaient trouvé la porte d’entrée ouverte. Dans le salon, une femme grièvement blessée gisait inconsciente dans une mare de sang. Un petit garçon tentait de lui faire boire de l’eau en implorant « Bois maman, si tu bois, tu vas guérir ». Justin était arrivé sur la scène de crime alors les médecins tentaient de stopper l’hémorragie et de stabiliser la victime pour pouvoir la transporter à l’hôpital. Pendant les quelques secondes où elle reprit conscience, leurs regards s’étaient croisés. Justin y avait lu l’urgence du désespoir. Comme elle remuait les lèvres, il s’était approché d’elle, après que le médecin lui eut signifié son assentiment. Justin avait compris, il n’y avait plus rien à faire, elle allait mourir. Il avait pris sa main dans la sienne. Dans un hoquet, elle lui avait chuchoté : « Raphaël… Ne le laissez… » Elle ne termina jamais sa phrase. Le petit garçon avait poussé un hurlement qui contenait toute la détresse du monde en se jetant sur le corps inerte de sa mère. 

	Justin avait d’abord appelé les services sociaux pour qu’ils viennent prendre en charge l’enfant. Ils étaient débordés à la suite du démantèlement d’un camp de roms qui laissait des dizaines de familles avec de jeunes enfants dans la rue. Ils n’interviendraient pas avant l’aube. Il ne pouvait pas le laisser là pendant que les techniciens de la scène de crime s’affairaient autour du cadavre de sa mère. Au mépris des procédures, il avait alors appelé Justine. Elle était venue et avait emmené Raphaël dans sa chambre sans poser de questions. Une chambre de petit garçon gâté et choyé. Toute la nuit, elle l’avait bercé en lui chuchotant des mots d’apaisement. Sur le lit, un gros paquet cadeau enrubanné avec une carte sur laquelle deux lapins hilares étaient chargés de transmettre un message : « Bon anniversaire, mon chéri, de la part de maman et papa ». « Quelle cruauté du sort, s’était dit Justine. Pour ses six ans, son destin lui offrait, non seulement une maman morte mais aussi un papa assassin ».

	Raphaël, profondément traumatisé, fut soigné pendant près d’un an dans un hôpital pédopsychiatrique. Justine fut autorisée à lui rendre visite et petit à petit, malgré le mutisme et l’apathie dans lesquels il s’était réfugié, il se mit à réagir à sa présence. Ce lien ténu et fragile le ramena lentement du côté des vivants. Lorsqu’il alla mieux, il fut confié à sa tante et à son oncle, deux personnes âgées débordantes d’affection qui le considérèrent comme l’enfant qu’ils n’avaient pas pu avoir. Justine prit alors ses distances. Il ne fallait pas empêcher le transfert affectif de l’enfant vers les membres de sa famille avec lesquels il allait grandir et reconstruire sa vie. Mais, pendant presque un quart de siècle, ils avaient maintenu le contact. Le flic et sa compagne étaient les piliers auxquels Raphaël s’était arrimé après le décès de son oncle et de sa tante. Savoir qu’il occupait une place dans la vie de Justine et de de Justin était vital pour Raphaël. Ils étaient les seuls témoins de son passé. Eux seuls avaient connu l’enfant qu’il avait été, le drame qu’il avait vécu et dont il ne parlait jamais. La certitude de cette affection partagée et la vie d’ascète bien réglée qu’il menait étaient sa conception du bonheur. Un bonheur évanescent qui ressemblait à s’y méprendre à une stratégie de survie.

	Aussi le caractère inattendu et particulier de la proposition de Justin le déstabilisa-t-il profondément. D’un côté, sortir de sa routine, il en était certain, ne serait pas sans conséquences sur son fragile équilibre. D’un autre côté, il estima qu’il était peut-être temps pour lui de quitter sa zone de confort et de prendre des risques. Et puis il y avait son attirance pour ce qui était transgressif.

	Deux heures plus tard, pendant le trajet de retour, Justin, à l’arrêt à un feu rouge, se tourna vers sa compagne et lui demanda :

	— Tu crois qu’il viendra samedi ?

	— Je parie que oui. Il avait l’air totalement perdu, le pauvre. Il n’aime pas l’imprévisible et là, pour le coup, c’était de l’imprévisible puissance 10. Il faut lui laisser le temps, Justin. Je suis certaine qu’il va y réfléchir intensément. Dans sa tête, il souffre toujours, à la fois de n’avoir pas pu sauver sa mère et d’être le fils d’un assassin. Culpabilité et honte, c’est un sacré héritage, non ? Ce projet, c’est peut-être sa planche de salut.

	« C’est la mienne aussi, songea Justin. Et celle de Pierre. Le rachat de nos fautes. »
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	23 février 

	 

	Covid-19 : la France déclenche le plan ORSAN, un dispositif exceptionnel d'organisation des soins. 

	 

	 

	— Oh ! Venez voir ! Une tortue à tribord. Vite, elle sort la tête de l’eau. Où est mon appareil photo ? Capitaine, vous pouvez ralentir le bateau pour la photo ?

	— Désolé, mais je ne trouve pas la pédale de frein, leur répondit Charlie avec un humour qui s’efforçait de déguiser son mépris.

	Ralentir le bateau ? Après huit jours de mer, ces crétins ne faisaient toujours pas la différence entre une voiture et un catamaran. May lui jeta un regard sombre qui signifiait « Attention, on reste sympa avec les clients même s’ils sont stupides ». Il prit sur lui et ajouta d’un ton faussement enjoué :

	— On en verra d’autres lorsque nous serons au mouillage à Marigot Bay. Et vous pourrez les photographier autant que vous voudrez.

	Voilà trois ans qu’il naviguait dans les Caraïbes, des Tobago Keys au Venezuela. Il connaissait toutes les anses et les baies des îles Grenadines pour y avoir emmené des dizaines de passagers, friands d’exotisme et de paysages de carte postale. À force, il ne les supportait plus. Il lui devenait de plus en plus difficile de partager son espace vital avec des inconnus. Le plaisir de la découverte et de la navigation s’était émoussé. Les groupes se suivaient et se ressemblaient, dans une indifférenciation qui le lassait. La mer lui semblait de moins en moins bleue, le soleil de moins en moins resplendissant et sa vie de plus en plus artificielle. Il en avait assez de faire des ronds dans l’eau. Cela ne menait nulle part. Il était temps de passer à autre chose. Cette croisière serait la dernière. En arrivant au port du Marin, en Martinique, il mettrait son bateau en vente. Il eut un pincement au cœur en pensant que ce serait aussi la fin de son histoire avec May. Aucun des deux ne s’était bercé d’illusions. Ils avaient toujours su qu’ils vivaient ensemble une parenthèse de leur vie. Il était temps de la refermer. Elle méritait mieux que lui. 

	Soudain, tout ce qu’il avait fui trois ans plus tôt, Paris, les bars, les boites de nuit, les rencontres éphémères, tout cela lui parut infiniment désirable. Il avait hâte de retrouver ses perruques, ses faux seins, ses faux ongles, ses fards, ses robes, ses chaussures à talon et la volupté de se sentir femme. Il se réfugia dans sa cabine, entra le mot de passe de son ordinateur et rédigea un court message. « Je rentre. Peux-tu m’accueillir quelques jours ? À la mort, à la vie. Charlie ».
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	6 mars

	 

	Covid-19 : la France a déclenché le plan bleu dans les Ehpad. Le principe est le même que dans les hôpitaux : le chef d'établissement doit permettre la mise en œuvre rapide et cohérente des moyens indispensables pour faire face efficacement à une situation exceptionnelle. Le plan bleu peut induire notamment le confinement des résidents, usagers et personnels, l'évacuation des résidents, usagers et personnels. 

	 

	 

	Mila tapa le code de son casier pour y récupérer son téléphone portable. Elle franchit le sas et salua le gardien qui déclencha l’ouverture de la porte.

	— Bon week-end, Christian.

	— Pas pour moi, je suis de service.

	— N’aie pas de regrets, il va faire un temps pourri et tu ne seras pas le seul à rester entre les murs.

	— Ça ne me console pas vraiment. Bon week-end quand même.

	La prison, c’était dur pour tout le monde, des deux côtés des barreaux. Elle emplit goulument ses poumons d’air frais et se hâta vers la station de métro Glacière. Cela faisait près de dix ans qu’elle intervenait à la Prison de la Santé et le sentiment de liberté qu’elle éprouvait lorsqu’elle s’éloignait de la prison ne s’émoussait pas. « C’est parce que je côtoie des hommes qui, pour la plupart, ne connaitront plus jamais le simple plaisir de marcher dans la rue », pensa -t-elle. En tant que psychologue, elle était souvent la seule à considérer les détenus avec humanité et à prendre en compte leurs souffrances. Bon, il y avait aussi des gardiens capables d’empathie. Certains. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. C’était bien ce qu’elle pensait, elle était en retard. Un détenu nouvellement arrivé, à peine vingt ans, avait tenté de se suicider et il avait fallu l’hospitaliser. Il s’en était fallu de peu, comme souvent. Beaucoup souffraient de troubles psychotiques et d’addictions auxquels venaient s’ajouter des pathologies provoquées par l’enfermement, la dépression et l’anxiété. La rénovation récente de la prison avait quand même un peu amélioré les conditions de détention. « Ecoper une barque qui coule avec un dé à coudre », c’était une bonne image de son métier à la prison. Elle était la psy « black » de service, celle qui contribuait à la diversité de l’encadrement en prison censée répondre à la surreprésentation des non-blancs en milieu carcéral. Quelle importance qu’elle soit un alibi ou une statistique ! Un criminel restait un être humain et son rôle était de l’accompagner dans un travail thérapeutique. Quand c’était possible. Contrairement à ce que certains pouvaient croire, la couleur de sa peau n’était pas un visa qui garantissait la réussite avec des patients racisés. Comme elle. Est-ce qu’on attendait des psychologues blancs qu’ils traitent avec succès tous les détenus blancs ? Certainement pas. Avec le temps, elle s’était libérée de l’injonction silencieuse qui l’avait si souvent amenée à se remettre en cause. Heureusement, son activité dans son cabinet de ville la rassurait sur son efficacité. Elle s’était spécialisée dans le traitement des traumatismes et elle obtenait des résultats probants. Les articles publiés dans des revues de psychologie s’appuyaient sur son expérience de terrain et lui avaient conféré une certaine notoriété. À quarante-deux ans, elle estimait avoir fait ses preuves et avoir une vie professionnelle riche et satisfaisante. À l’inverse de sa vie privée. 

	Un divorce compliqué, de brèves relations amoureuses dans lesquelles elle ne parvenait pas à s’impliquer, de belles amitiés laissées en friche faute de temps, deux fils qui entraient dans la catégorie « ados difficiles ». Par le hasard de la génétique, Jul avait hérité de la peau caramel foncé de sa mère, et Tom de celle de son père, un blanc légèrement hâlé qui ne reflétait aucunement son métissage. Ses jumeaux avaient depuis peu acquis une voix rauque, un menton rugueux et un sens de la justice qui les opposait souvent. Elle ne savait plus pour lequel des deux elle devait se faire le plus de soucis. Pour Jul, confronté au racisme ordinaire, et qui était d’un fatalisme qui couvait une vision désabusée du monde ? Ou pour Tom, que les manifestations racistes à l’égard de son frère, conduisaient à des réactions de plus en plus violentes ? Pas plus tard que la semaine dernière, elle l’avait récupéré au commissariat de quartier. Il avait volé un CD et avait nargué le vigile en sortant du magasin. Il avait expliqué, qu’une fois de plus, dès l’entrée du magasin, le vigile avait collé aux basques de Jul alors qu’il ne s’était pas intéressé à lui une seule seconde. Et il avait volé un CD pour démontrer que le vigile avait eu tort. « Vous croyez que tous les Noirs sont des voleurs ? Eh bien moi je suis blanc et j’en suis un de voleur ! », lui avait-il crié. Pas facile de vivre cette période compliquée de l’adolescence avec un garçon semblable à une eau dormante aux profondeurs insondables et un autre, qui tel un torrent furieux, bouillonnait d’une rage perpétuelle. Heureusement ils étaient chez leur père ce week-end. Elle allait pouvoir souffler. 

	Elle avait hâte de revoir Charlie. Elle avait laissé la clé à la concierge pour qu’il puisse s’installer chez elle pendant qu’elle était au travail. Il devait être en train de l’attendre. Avant de descendre du métro Place d’Italie, elle ébouriffa ses courts cheveux crépus pour leur donner du volume. Sur ses lèvres, elle remit du gloss orangé spécial peau noire, conseillé par une jeune esthéticienne sénégalaise de son quartier qui avait fait de la valorisation de la beauté noire une croisade militante. Elle vaporisa sur son écharpe un échantillon de parfum oublié qui trainait au fond de son sac. Par curiosité, elle jeta un coup d’œil sur la pochette. Interdit de Givenchy. Bien vu. Elle avait presque l’âge d’être sa mère. Et un ancien patient restait un patient.

	Elle grimpa les quatre étages qui menaient à son appartement avec empressement. Lorsqu’elle ouvrit la porte, essoufflée, une délicieuse odeur de plat cuisiné lui chatouilla les narines.

	— Charlie ? cria-t-elle pour couvrir un morceau de rap qu’elle identifia aussitôt. Soprano était un des rappeurs préférés de ses fils.

	— Ma belle ! Je suis dans la cuisine ! lui répondit la voix délicatement rauque de Charlie. Je mourrais d’envie d’un plat mijoté, j’ai fait les courses et préparé le diner en t’attendant. J’ai failli faire une overdose de boudins antillais et d’accras. J’espère que tu aimes la blanquette de veau ? 

	Incroyable Charlie ! Il ne lui avait donné aucune nouvelle depuis qu’il était parti subitement dans les Caraïbes et voilà qu’il faisait comme s’ils s’étaient quittés la veille ! Deux verres et une bouteille de vin trônaient sur la table du salon à côté d’un magnifique bouquet de pivoines rouges. Ses fleurs préférées, il n’avait pas oublié. Un gros pull écru trainait sur le fauteuil et un sac de voyage largement ouvert laissait échapper tee-shirts et shorts dans un joyeux désordre multicolore. En le rejoignant à la cuisine elle trébucha sur ses chaussures. Charlie n’avait rien perdu de sa capacité à envahir l’espace.

	— Hé capitaine ! La bise, tu comptes me la faire avant ou après le repas ? le taquina -t-elle.

	Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Quand ils se séparèrent, Mila repéra sur le visage de Charlie une fine cicatrice le long de l’arcade sourcilière et une autre plus discrète du côté gauche de la mâchoire. Elle les caressa du doigt, comme pour les gommer. Mais certaines marques ne s’effacent jamais totalement, ils le savaient tous deux. Comment pourraient-ils oublier cette nuit où tout avait basculé ? Elle se remémora les pleurs et les gémissements de Charlie au bout du fil, son corps inanimé dans une rue sombre du quartier des Abbesses, sa robe déchirée, les flaques de sang noirâtres sur l’asphalte, un poing américain abandonné, les sirènes hurlantes des secours, les soins intensifs à l’hôpital Cochin et le coma qui avait duré plusieurs jours. Charlie branché aux tuyaux qui lui insufflaient la vie, Charlie au visage éclaté, au corps brisé, Charlie qui n’était plus qu’une plaie vivante. Charlie, la personne la plus sincère, la plus authentique au monde, victime d’un crime de pure haine dont la police ne retrouva jamais les auteurs. Pendant les mois de rééducation intensive et douloureuse, le soutien de la communauté LGBT et de tous ceux que ce crime transphobe révoltait profondément avait donné à Charlie le courage de se battre. Mais c’est Mila qui avait été sa ligne de vie, ce câble qui entoure un voilier pour préserver des chutes dans les eaux profondes. Elle avait été pour lui une ligne de vie d’une résistance exceptionnelle qui l’avait maintes fois retenu de passer par-dessus bord. Et c’est encore Mila, qui une nouvelle fois l’avait retenu alors qu’il glissait vers des profondeurs abyssales où ne régnait plus aucune lumière. Mais alors qu’il reprenait tout juste pied, il avait coupé la corde salvatrice et il était parti vers les iles lointaines, ultime étape pour achever de se reconstruire.

	— Merci de m’avoir sauvé, murmura Charlie à son oreille. Encore une fois.

	— Merci à toi de t’être sauvé. Encore une fois.

	— On ne change pas une équipe qui gagne, hein ? ajouta-t-il sur un ton qui se voulait léger et mettait fin à l’émotion intense de leurs retrouvailles.

	— Alors, j’ai vieilli ? demanda Mila, en tournoyant sur elle et en prenant la pose.

	— Pas d’une ride ! Voyons. Tu es plus petite et plus menue que dans mes souvenirs. Les cheveux courts, ça te va bien. Ça te donne un air de…de… lutin mutin. Et moi ? Comment me trouves-tu ?

	— Bronzé, bien sûr. Et plus rustique. On dirait que la vie au grand air t’a donné de la consistance et de la densité. Tu sembles …différent, plus sauvage. Les cheveux un peu fous, ça te va bien. On s’installe dans le salon pour goûter le vin pendant que ça mijote ? J’ai hâte que tu me racontes. 

	— Avant, si tu permets, j’aimerais prendre une douche. J’ai dix heures d’avion et le décalage horaire dans les pattes. Je voudrais bien me refaire une beauté. Je peux utiliser ta salle de bain ?

	— Mais je t’en prie, fais comme chez toi, dit Mila avec humour.

	— Tu peux me prêter une jupe, un corsage et du maquillage ? On va se faire une super soirée entre filles !

	Elle avait beau être préparée à accueillir Charlie dans sa version féminine, elle n’en resta pas moins subjuguée devant la beauté de la fille qui sortit de la salle de bain. Charlie-garçon avait le charme d’un ado attardé, un peu perdu, un peu rebelle qui éveillait la sympathie et suscitait l’attendrissement. Charlie-fille avait le charme envoûtant et redoutable d’une ensorceleuse, qui, sans aucun doute, aurait été brûlée sur un bûcher pendant l’inquisition. Charlie-fille était d’une sensualité féline et voluptueuse. Une chatte qui attirait les caresses, avec une innocence ingénue, mais que l’on devinait prête à donner des coups de griffes et de dents si vous vous approchiez trop près. Un mélange à la fois irrésistible et explosif.

	— Alors, comment me trouves-tu ? Je n’ai pas perdu la main ? demanda Charlie, les yeux brillants de plaisir.

	— Tu es magnifique ! lui répondit Mila, pleine de ravissement. Encore plus belle qu’avant. Plus épanouie. 

	— Et maintenant, on mange et on boit et ensuite on boit et on raconte. On a toute la nuit.

	Vers vingt-deux heures, leur conversation fut interrompue par un « ping » signalant l’arrivée d’un message sur le téléphone de Mila. Un peu éméchée, elle était déterminée à l’ignorer mais se rappela qu’elle avait deux enfants à qui tout pouvait arriver, à n’importe quel moment. Elle bascula le clapet de son téléphone et prit connaissance du message : 

	« Mila, excuse-moi de te déranger tardivement. Pourrais-tu passer à la maison demain à 17 heures. C’est très important. Je ne peux pas t’en dire plus, inutile de rappeler. Amitiés. Justine. »

	À maintes reprises, elle tenta de ranger le message de Justine dans un coin de sa tête pour profiter de la soirée avec Charlie. Malgré l’intérêt qu’elle éprouvait pour le récit, parfois haut en couleurs, de ses aventures antillaises, le charme était rompu. Elle était distraite par une question récurrente. Pourquoi Justine voulait-elle la voir de manière urgente ? C’était presque une injonction et cela ne lui ressemblait pas. Et surtout, pourquoi faisait-elle tant de mystères ?

	Lorsque Charlie déploya le canapé convertible en décrétant qu’elle mourait de fatigue et que Mila put enfin s’allonger sur son lit, elle savait déjà qu’il lui serait difficile de trouver le sommeil malgré la léthargie pâteuse provoquée par l’excès d’alcool.

	Justine. Un de ses plus beaux cas. Elle sourit intérieurement à la tentative de son esprit de se retrancher, dans un réflexe professionnel, derrière la distanciation propre à toute approche clinique. Car « beau » n’était vraiment pas le terme convenable pour qualifier ce qui était arrivé à Justine. Et la considérer comme un cas, c’était infiniment réducteur. Elle avait été sa thérapeute pendant plus de deux ans après le drame. Puis quand elle avait estimé qu’elle était prête, elle l’avait confiée à un collègue. Il fallait aussi que Justine réapprenne à être en confiance avec un homme inconnu pour aller au bout de sa thérapie. Elles étaient cependant restées en contact et petit à petit, la relation thérapeutique avait fait place à une relation amicale. En offrant son amitié à Justine, Mila lui avait un cadeau exceptionnel : la reconnaissance de sa beauté d’âme, malgré les noirceurs qui en avaient dévoré la substance. Justine cultiva dans cette amitié les germes de la résilience. Mila et Justine avaient partagé tous leurs secrets, même les plus intimes. Alors pourquoi ces cachotteries ?
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	5 janvier 

	 

	Covid-19 : le virus cause la mort d'une première personne à Wuhan, un homme de 69 ans. 

	 

	 

	La soirée s’était bien passée. De son point de vue, bien sûr. Le seul qui comptait. Il avait l’air satisfait de sa prestation d’épouse jolie à regarder, intelligente et cultivée. Il s’était délecté des regards admiratifs et envieux de ses collègues et des nombreux invités de marque à cette soirée à l’Elysée. S’ils savaient…pensa-t-elle. 

	Cette comédie l’avait épuisée et elle ferma les yeux en se calant dans le siège confortable de la voiture de service. Elle sursauta lorsqu’il glissa une main entre ses cuisses. Elle surprit le regard lubrique du chauffeur. Elle savait que ce n’était pas la peine de dire à son mari qu’ils étaient observés. Au contraire, c’était le genre de situation qui l’excitait encore davantage. Elle savait aussi que ce n’était pas dans son intérêt de repousser la main qui s’insinuait en elle en lui écartant brutalement les chairs. Il n’apprécierait pas du tout, mais alors pas du tout. Eva serra les dents. La nuit allait être longue. Et l’espoir pour que quelque chose change était si ténu, une toute petite flamme au milieu de la tempête.

	Et dire que certaines l’enviaient, elle l’épouse si chanceuse du si charismatique ministre délégué aux droits des femmes. Si elles savaient…
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	7 mars 

	 

	Covid-19 : « on ne constate pas à ce jour de flambée incontrôlée de l’épidémie laissant à penser que des millions de personnes seraient atteintes en France. »

	 

	 

	La nuit commençait déjà à tomber lorsque Justin et Justine accueillirent Mila dans leur petit pavillon de banlieue. Ils s’apprêtaient à lui proposer une tasse de thé lorsque la sonnette retentit. C’était Raphaël. Il était finalement venu, malgré ses réticences et par amitié.

	Mila et Raphaël ne se connaissant pas, ils les présentèrent brièvement l’un à l’autre. Lorsque Veda la chienne eut fini de renifler les jambes des invités, ils prirent place dans le salon. Raphaël avec son éternelle chemise blanche, ses jeans et sa veste noirs et son maintien rigide s’assit prudemment sur le bord du canapé, à bonne distance de Mila. À l’inverse, celle-ci se mit à son aise. Elle déroula le long foulard brodé et serti de paillettes qu’elle portait autour de son cou, enleva ses bottes, s’assit en repliant comme à son habitude les jambes sur le canapé et lissa sa robe de lainage mauve. Une tasse de thé à la main, ils discutèrent de la météo, de la réforme des retraites et de cet étrange virus venu de Chine. Lorsque la discussion tourna court, ce qui arriva rapidement, aucun d’entre eux n’ayant de goût pour le papotage, Mila prit la parole :

	— Bon. Si vous pouviez m’expliquer pourquoi vous m’avez demandé de venir…

	Justin se passa la main sur le sommet de son crâne en cherchant une réponse satisfaisante. 

	— Un peu de patience. Nous attendons encore quelqu’un. Un ancien collègue. Il nous expliquera tout. Pour l’instant, j’en conviens tout cela doit te paraitre un peu mystérieux. Si cela peut te rassurer, sache que Raphaël, Justine et moi nous attendons aussi avec impatience d’en savoir plus sur cette…cette affaire. En tout cas, je vous remercie d’être venus.

	— Mais pourquoi toutes ces cachotteries ? De quelle affaire parles-tu ? insista Mila

	— Cette réunion est confidentielle, secrète même. Si je vous ai fait venir, c’est que je sais pouvoir compter sur votre silence…et sur votre loyauté.

	— Et sur vos compétences, ajouta Justine avec gravité en regardant tour à tour Mila et Raphaël. Dans vos domaines respectifs, vous êtes les meilleurs et nous allons avoir besoin de vous, si, bien sûr vous acceptez de… 

	Un coup de sonnette l’interrompit. 

	— Je crois que voilà Pierre. C’est la fin du suspense pour vous, …et pour nous aussi, dit-elle avec un large sourire tout en dirigeant son fauteuil roulant vers la porte d’entrée.

	Elle lui ouvrit la porte et ils se dévisagèrent un instant. Puis sans un mot, il se baissa pour l’embrasser sur les joues. Elle passa ses bras autour de sa taille et le serra contre elle. Elle lui murmura, la voix étranglée par l’émotion :

	— Tu m’as manqué. Tu nous as tellement manqué et maintenant que tu reviens, ta maladie…

	— Chut, Justine. Vous aussi vous m’avez manqué. J’ai pensé à vous chaque jour et j’ai failli venir des milliers de fois. Mais je ne l’ai pas fait et on n’a plus de temps pour les regrets. Je suis là maintenant, lui souffla-t-il dans l’oreille en caressant tendrement ses cheveux de feu. 

	Il se redressa et se retourna pour accrocher son manteau à la patère. Ces quelques secondes lui permirent de reprendre contenance. Six ans qu’il ne l’avait pas vue. La seule femme qu’il n’ait jamais aimée. La femme d’un autre. La femme de son seul ami. Il ne devait pas se laisser submerger par ses émotions. Pas ce soir. Il avait une mission à accomplir, la dernière peut-être, et pour cela il devait être en pleine possession de ses moyens, ou du moins qu’il en donne l’illusion.

	— On parlera une autre fois, Justine. Puis il se frotta les mains et réajusta sa veste de tweed grise. Allez, au boulot ! Ils sont là ?

	— Oui, ils sont venus.

	— Parfait.

	Lorsqu’il pénétra dans le salon, Mila et Raphaël se levèrent. Pierre mit toute l’énergie dont il était capable dans une poignée de main vigoureuse. Il donna une accolade chaleureuse à Justin et prit place avec satisfaction dans son fauteuil attitré.

	— Je suppose que vous m’attendiez. Désolé de mon retard, une urgence à la DPJ. Son regard s’attarda sur Mila et Raphaël. Mila Resti et Raphaël Mallot, je suis honoré de vous rencontrer, commença Pierre. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Je préfère vous prévenir, on viendra me chercher à 18h15, ce qui nous laisse à peine une heure. Alors, allons droit au but. Inutile de perdre du temps en présentations, je sais de vous ce que je dois savoir, ajouta-il sous le regard perplexe de Mila et Raphaël.

	— Très bien, intervint le jeune homme. Nous savons que vous êtes un ancien collègue de Justin, donc un flic, ou un ancien flic. Vous ne trouvez pas que c’est un peu court ?

	— Et que nous voulez-vous ? Pourquoi voulez-vous nous rencontrer ? ajouta Mila

	Pierre les observa un instant. Ils avaient parlé en leurs noms à tous les deux. Cela se présentait bien. Le courant passait entre eux. C’était important pour la suite.

	— Avant de continuer, il est nécessaire que vous vous engagiez tous à garder le secret absolu sur le contenu de cette réunion, quelle que soit votre décision finale. Je suis désolé, je ne peux pas vous en dire plus avant d’avoir votre engagement.

	Mila et Raphaël se concertèrent du regard, puis après un court silence, la psychologue acquiesça en triturant nerveusement sa boucle d’oreille.

	— D’accord pour garder le secret. Mais je précise que je ne m’engage à rien d’autre.

	— Très bien. Raphaël ?

	— Pareil.

	Pierre se tourna vers Justin et Justine.

	— À cette heure vous ne connaissez que les grandes lignes de l’affaire, alors ça vaut aussi pour vous…

	— Je suis d’accord.

	— Moi aussi.

	— Merci de votre confiance, reprit Pierre. Je m’appelle Pierre Debaizieux et je suis le Directeur de la Police Judiciaire … du moins pour quelque temps encore. Et j’ai besoin de vous quatre pour savoir si une jeune femme est, comme certains éléments le laissent supposer, en danger.

	— Mais si vous êtes de la Police...interrogea Mila, interloquée.

	— La police ne peut malheureusement rien dans ce cas précis. C’est pourquoi j’ai fait appel à Justin, mon ancien collègue et ami. Et c’est Justin qui a pensé à vous.

	— Mais…reprit Mila, dubitative.

	— Ecoutez, je souhaiterais ne plus être interrompu sinon le temps nous manquera. D’accord ?

	Tous les quatre hochèrent la tête. 

	— D’abord un mot sur le contexte. Vous savez sans doute que le dossier des violences conjugales est très sensible pour le gouvernement. Cent vingt-deux féminicides en 2019. Des femmes qui alertent sur les menaces dont elles font l’objet et qui meurent sous les coups de leur compagnon. Bref, des affaires explosives dans l’opinion publique et qui remettent en cause l’action de l’état. Ajoutez à cela des élections présidentielles dans moins d’un an et demi. La nomination d’un ministre délégué aux droits de la femme en charge du dossier des violences faites aux femmes, il y a dix-huit mois... Voilà pour le contexte.

	Pierre balaya du regard son auditoire qui était suspendu à ses lèvres.

	— Maintenant venons-en aux faits. Je voudrais que vous preniez connaissance de ce document, dit-il en plongeant la main dans la poche de sa veste pour en extraire une pochette en plastique.

	À tour de rôle, ils se saisirent de la pochette et l’examinèrent, interloqués. Elle contenait un vulgaire morceau de papier toilette blanc sur lequel on devinait, parmi les traces de pliures, deux mots grossièrement écrits au rouge à lèvre : « Sauvez-moi ». 

	— Sait-on qui a écrit cela ? On dirait un appel au secours ! intervint Justine en reposant le document sur la table.

	— Ça y ressemble en tout cas, confirma Pierre. Eh oui, on connait l’auteure de ce message.

	Le silence était pesant et la tension à son comble. Pierre maitrisait l’art du suspense.

	— Il s’agit d’Eva Le Garnec, l’épouse d’Arnaud Le Garnec.

	— Le Ministre délégué aux droits des femmes, en charge du dossier des violences conjugales, précisa Justin. Comment es-tu entré en possession de ce …papier ?

	— Il y a environ un mois et demi, le 15 janvier pour être précis, il y a eu une réception à l’Elysée avec des membres du gouvernement et des responsables de diverses institutions européennes. Pendant la soirée, Eva Le Garnec s’est rendue aux toilettes et y a croisé une certaine personne. Je ne peux malheureusement pas vous révéler son nom. Pendant qu’elle la saluait, elle lui a glissé ce papier plié dans la paume de la main. Tout ce que je peux vous dire c’est que la femme qui a reçu le message est de nationalité étrangère et occupe un poste clé dans une organisation internationale. Elle ne souhaite en aucune façon être impliquée dans cette affaire. Elle a cependant été suffisamment ébranlée par la teneur du message et l’air désespéré d’Eva Le Garnec pour réagir. Elle l’a transmis en toute discrétion à quelqu’un qui a pris cela très au sérieux. Et ce quelqu’un ne peut pas se permettre de ne pas y donner suite. Il se trouve que Eva Le Garnec a remis ce message à une femme très influente qui a promis de se taire à condition que toute la lumière soit faite sur cette affaire. Cette femme est connue pour ne jamais lâcher prise. Elle pourrait aussi décider de s’en servir un jour ou l’autre comme moyen de pression sur l’échiquier politique. Surtout si un membre du gouvernement est impliqué. Dans un cas comme dans l’autre, « la personne qui prend cela très au sérieux » tient à déminer cette situation de manière urgente et très discrète. Vu les circonstances dans lesquelles s’est déroulée la scène, on peut supposer que si Eva Le Garnec est réellement en danger, le danger pourrait venir de son mari. 

	— Je parie que ce « quelqu’un qui a pris cela très au sérieux » ne peut pas courir le risque que le ministre délégué aux droits des femme soit mêlé de près ou de loin à une éventuelle histoire de maltraitance conjugale, ajouta Raphaël, avec cynisme. Car dans cette histoire, c’est avant tout de préserver l’image du gouvernement qu’il s’agit, non ? 

	— Ce « quelqu’un qui a pris cela très au sérieux » a visiblement le bras très très long, compléta Mila.

	— Ce « quelqu’un » a su me convaincre de la nécessité d’agir, à la fois dans l’intérêt de l’état, je vous l’accorde, mais aussi dans l’intérêt de cette femme, reprit Pierre. 

	— Ce quelqu’un, ce ne serait pas le… suggéra Justine.

	— Je préférerais qu’on ne nomme personne, coupa Pierre. Vous n’êtes pas censés savoir formellement qui tire les ficelles.

	Ils étaient abasourdis. Ils avaient l’impression d’être soudain entrés dans une dimension parallèle, aux antipodes leurs vies respectives. Un silence à couper au couteau régnait tandis que les paroles de Justine provoquaient une onde de choc dans leurs esprits. Justin se racla la gorge et mit fin à la stupeur générale :

	— Je comprends qu’on ne veuille pas confier cette affaire à la police. Si une enquête sur un ministre fuitait, les conséquences seraient désastreuses. De plus, si celui-là même qui a la charge du dossier des féminicides était, ne serait-ce que soupçonné de violences conjugales, cela serait totalement ingérable pour le gouvernement. Il ne se relèverait sans doute pas d’un nouveau discrédit après les dernières révélations des frasques en boite de nuit du ministère de l’intérieur et les vidéos de sextape du candidat à la mairie de Paris. Le scandale ferait exploser le gouvernement.

	— Moi je n’en ai rien à faire de ce gouvernement. S’il saute, tant mieux, rétorqua Raphaël avec virulence.

	— Moi non plus je ne l’apprécie pas particulièrement, dit Justine, mais un tel scandale profiterait à la droite réactionnaire, voire même à l’extrême droite. Et de ces gens-là, j’en veux encore moins !

	— D’abord, est-on certain que ce message n’est pas bidon ? reprit Raphaël. Cela pourrait être une farce, un pari, un jeu, qu’en sais-je ! Et pourquoi ne pas aller demander directement à cette Eva Le Garnec si elle est victime de maltraitance ?

	Mila le regarda d’un air médusé avant de lui répondre d’une voix acide.

	— Tu es peut-être excellent dans ton domaine mais les relations humaines n’ont pas l’air d’être ton fort. Tu crois qu’il suffit de sonner à la porte et de dire « Excusez-moi de vous déranger, je viens vérifier si vous êtes victime de violences de la part de votre mari ? » Ce n’est pas ainsi que cela se passe. C’est tout un processus compliqué qui est mis en œuvre pour qu’une femme parvienne à demander de l’aide. Dans la catégorie sociale à laquelle appartient Eva Le Garnec, les apparences sont très importantes et il peut se révéler très difficile de se voir comme une victime. Moi, je ne crois pas que cet appel à l’aide soit bidon. Pour moi, il n’a pas été prémédité ou préparé. Il s’agit plutôt d’un acte effectué sous le coup d’une impulsion.

	— Qu’est ce qui te fait dire cela de manière aussi affirmative ? railla Raphaël. C’est peut-être juste une femme désœuvrée qui veut s’amuser ou peut-être même une folle ou…

	— OK, on a compris ton point de vue. Mais laisse-moi t’expliquer. D’abord l’usage du papier toilette comme support d’écriture. Ce n’est pas particulièrement glamour, hein ? Son usage peut même être considéré comme dégradant pour la personne qui l’utilise pour écrire et encore plus pour celle qui va le recevoir. Or personne n’a envie de donner une image négative de soi-même et encore moins à un éventuel sauveur providentiel…À moins de ne pas avoir le choix. Ensuite le rouge à lèvres. Un cosmétique qu’on met dans son sac en prévision de retouches beauté, en cours de soirée par exemple. Cela nous apprend qu’Eva est soucieuse de son apparence, donc de son image. Et ça, ce n’est pas compatible avec le papier de toilette. Nous pouvons en déduire que si elle a utilisé un rouge à lèvres pour écrire sur du papier toilette, c’est qu’elle ne disposait ni de papier à lettres ni d’un stylo.

	— Ni d’un téléphone, ajouta Justin.

	— Ni d’un ordinateur, dit Raphaël.

	— Exact, reprit Mila. Elle n’aurait donc aucun moyen de communication et peut-être même personne avec qui communiquer. D’où notre inconnue « très influente » destinataire du message, peut-être prise au hasard, peut-être pas. 

	Elle se tourna vers Pierre : 

	— Monsieur, il est important de connaitre son identité. Car si elle l’a choisie, cette personne ou plutôt l’institution qu’elle représente, symbolise quelque chose pour Eva Le Garnec. Cela pourrait nous donner une piste sur le danger potentiel qu’elle court.

	— Je suis désolée Mila. J’adhère à votre raisonnement mais je ne peux pas divulguer son identité. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’elles ne se connaissaient pas.

	— Tant pis Mila, continue, ton raisonnement me parait tout à fait cohérent, l’encouragea Justine.

	— Un dernier point. Le lieu : les toilettes. Pas l’endroit le plus glamour non plus, hein Raphaël ? Les toilettes pour dames. Un lieu réservé et protégé du regard des hommes. Le lieu de l’intime collectif, si je puis dire. Le seul lieu où Eva peut échapper aux yeux de son mari et où elle peut croiser d’autres femmes, où elle peut s’isoler pour rédiger son message avec les moyens du bord. Je suis certaine qu’elle s’est rendue aux toilettes tard dans la soirée, quand, pour des raisons physiologiques que nous connaissons tous, cela était crédible.

	— Je confirme. Il était environ minuit. Mais en parlant d’heure…Pierre jeta un rapide coup d’œil à sa montre. Je dois vous quitter dans cinq minutes. Justin prendra le relais. J’ai conscience que cette histoire hors norme est déstabilisante pour vous…et elle l’est aussi pour moi, je peux vous l’assurer. Néanmoins, on est dans l’urgence. J’ai juste le temps de vous poser la question essentielle : voulez-vous nous aider à sauver cette femme ?

	— Si toutefois elle est en danger…insinua Raphaël.

	En réaction à l’œil noir que lui jeta Mila, Raphaël se tassa dans son fauteuil et garda les yeux fixés sur la fenêtre. « Il n’est pas con, il essaie de se protéger et de fuir. Cette histoire a réveillé un trauma, pensa-t-elle. Il va falloir être prudent avec lui ».

	Pierre se leva de son fauteuil, le visage soudain contracté dans un rictus douloureux. Il les engloba d’un regard fatigué. 

	— Raphaël a raison. Il faut d’abord être certain qu’elle court un danger. C’est un point qu’il faut établir avec certitude. Justin me fera un retour. Merci de m’avoir écouté. À bientôt, je l’espère.

	Il semblait épuisé. Justin se dit qu’il avait inventé une obligation professionnelle pour limiter son temps de présence parmi eux parce qu’il ne voulait pas qu’on remarque sa faiblesse. Il le raccompagna, l’aida à enfiler son manteau et le soutint par le bras jusqu’à la voiture dans laquelle l’attendait son chauffeur.

	— Merci Justin. Fais au mieux avec eux. C’est l’heure de ma morphine, je dois y aller. Tiens, j’allais oublier, dit-il d’une voix lasse, en sortant de la poche de son manteau une enveloppe. Des enregistrements vidéo du couple et des instructions. À partager seulement s’ils sont partants. Tiens-moi au courant.

	Il allait s’asseoir à l’arrière de la voiture lorsqu’il se redressa.

	— Encore une chose qu’il faut que tu saches. Entre ce « Quelqu’un qui a pris cela très au sérieux » et vous, je suis le seul intermédiaire. Personne d’autre n’est au courant. Si jamais il devait m’arriver quelque chose, tu seras seul à manœuvrer la barque, pendant un temps au moins. Le temps de me trouver un successeur et de lui confier le dossier…s’Il estime pouvoir lui faire confiance. Tu dois me promettre de ne rien faire contre Le Garnec. Votre mission, c’est uniquement de savoir si Eva Le Garnec court un danger et si ce danger vient de son mari. En aucun cas, toi ou un membre du groupe vous ne devez intervenir. Même si tu as des preuves. Surtout si tu as des preuves. Promets-le, Justin, c’est très important. Cette affaire est avant tout politique. Elle nous dépasse tous.

	Justin considéra un instant son ami. Il se demanda dans quoi il s’était laissé entraîner, et avec lui Justine, Mila, Raphaël. Il pouvait encore tout laisser tomber. Il fallait qu’il pose une ultime question à Pierre. Une question déterminante dont la réponse pouvait tout faire basculer.

	— Et s’il y a une urgence vitale ? 

	Justin plongea ses yeux dans ceux de son ami. Pierre connaissait ce regard perçant et pénétrant qui déstabilisait les suspects qui clamaient leur innocence et faisait vaciller les témoins qui juraient avoir une mémoire parfaite. Sa main se crispa sur la poignée de la porte. Ce regard découpait au laser l’enveloppe corporelle, écartait les chairs et mettait l’âme à nu. C’était l’heure de vérité. Il prit le temps de s’interroger en son âme et conscience. Au bout d’une longue minute, il murmura :

	— Je te fais confiance, mon ami. Si une vie est en danger, tu sauras quoi faire.

	Justin regarda la voiture s’éloigner le sourire aux lèvres. Il avait obtenu la réponse qu’il attendait. Il y avait des valeurs avec lesquelles l’un et l’autre n’avaient jamais transigé. La valeur d’une vie, que ce soit celle d’un monstre, de la femme aimée et maintenant celle d’Eva Le Garnec. En regagnant la maison, Justin se fit deux réflexions. La première est que Pierre était plus mal en point que ce qu’il voulait bien dire ou laisser paraître. La seconde est qu’il venait de lui poser sur ses épaules un sacré fardeau. 
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	7 mars 

	 

	Covid-19 :  ce nouveau virus est comparable à une sorte grippe pouvant être plus ou moins forte.

	 

	 

	Lorsque Justin revint dans le salon, chacun était plongé dans ses pensées. Mila triturait sa boucle d’oreille, Justine pianotait sur l’accoudoir de son fauteuil roulant et Raphaël massait obstinément ses ongles. « Bien, qu’ils réfléchissent quelques instants », pensa-t-il. Il se dirigea vers la cuisine et en ressortit quelques minutes plus tard avec un plateau chargé d’une bouteille de vin blanc, de verres et d’un cake salé.

	— Tout le monde en veut ? C’est un vin blanc d’Alsace. Un Gewurtztraminer.

	Il servit le vin et découpa en tranches le cake aux pruneaux et à la feta cuisiné par Justine.

	— Bon. J’imagine que cette histoire vous perturbe autant que moi, dit Justin lorsque chacun fut servi. Nous sommes face à un dilemme : s’impliquer ou ne pas s’impliquer. S’impliquer signifie œuvrer dans l’ombre, en parallèle, en dehors de toute légalité, servir des enjeux politiques qui nous dépassent, courir des risques…pour peut-être sauver Eva Le Garnec. Et je ne n’évoque même pas le chamboulement dans nos vies professionnelles ou familiales respectives. Ne pas s’impliquer, c’est poursuivre tranquillement nos existences en espérant que nos consciences s’accommoderont de n’avoir rien tenté pour sauver Eva Le Garnec, s’il s’avère qu’elle est en danger. Et même si aucun de nous ne porte ce gouvernement dans son cœur, Justine l’a dit très justement, cette affaire créera un boulevard aux prochaines élections pour les réactionnaires et les fachos de tout poil. Prenez le temps de réfléchir. Chacun est libre de décider en son âme et conscience s’il souhaite ou non s’impliquer dans cette histoire. Je respecterai votre choix. 

	— D’une certaine façon, nous sommes piégés, considéra Mila. Quoique nous décidions, nous ne pourrons jamais reprendre tranquillement le cours de nos existences. En aucune façon. Pour ma part, je vais accepter pour deux raisons. La première raison est mon empathie pour toutes les femmes victimes de violences conjugales. Celles qui viennent à mon cabinet et surtout celles qui ne viennent pas et restent seules dans leur détresse. La deuxième raison est que, si je ne m’implique pas, je trimbalerai un gros sentiment de culpabilité. Et la culpabilité, croyez-moi, c’est un poison insidieux qui vous consume à petit feu. Dans mon métier, j’ai pu le constater mille fois. 

	Elle leva les yeux vers Justin.

	— Qu’est-ce qu’on attend réellement de moi ? Car, question disponibilité, entre mes deux fils et mon travail, je n’ai déjà presque plus de vie.

	— On en parlera plus tard Mila, si tu veux bien. Pour l’instant, ton accord de principe suffit. Justine, tu veux continuer ? demanda Justin en souriant tendrement à sa femme.

	— Je ne vais pas tourner autour du pot. J’accepte. Pour Eva Le Garnec bien sûr, mais aussi pour Justin et pour Pierre. Et pour moi. Égoïstement, j’ai besoin d’être utile pour me sentir entière… malgré mon handicap. Enfin, vous comprenez ce que je veux dire, non ? À toi, Raphaël. Qu’as-tu décidé ?

	Raphaël tenait dans la main le message écrit par Eva Le Garnec et le scrutait intensément, comme s’il y cherchait un sens caché. Il était déconnecté du monde réel. Avait-il seulement entendu que Justine s’était adressée à lui ? Elle prononça son nom, doucement, une seconde fois, sans obtenir de réaction. Mila lui posa la main sur l’épaule en lui demandant :

	— Raphaël, ça va ?

	— Excusez-moi, dit-il en se frottant le visage avec la paume de ses mains, c’est juste que…Il ne finit pas sa phrase, sa voix s’enroua et ses yeux se mirent à briller. Il inspira profondément avant de parler. Moi aussi j’accepte. Pour une seule raison. La culpabilité. C’est un rat qui vous ronge le cerveau. Et je ne supporterai pas qu’il y en ait un deuxième.

	« Ce garçon vit avec une plaie béante depuis longtemps, il a besoin d’aide » diagnostiqua Mila. Elle s’adressa à Justin sur un ton volontairement désinvolte pour tenter d’alléger une atmosphère devenue pesante. 

	— On se doute que tu acceptes mais moi j’aimerais connaitre tes raisons. Alors, confie-nous tes secrets ! Qu’est ce qui te pousse à sortir du cocon doré et confortable d’une retraite bien méritée ?

	— J’ai une dette à payer. Avec une voix d’arrière-gorge altérée par l’émotion qui surprit tout le monde, il ajouta : le rat qui ronge le cerveau, celui dont parle Raphaël, je le connais moi aussi.

	L’expression douloureusement accablée de Justin dissuada quiconque de demander des précisions. Justine le regarda fixement. Elle cherchait le visage de son mari derrière le masque torturé de l’étranger qui lui faisait soudain face. « Décidemment, il y a des secrets qui poussent vers la sortie, et ils sont hautement toxiques » pensa Mila avant de demander :

	— Bon. Et maintenant ? 

	N’obtenant pas de réponse, elle se leva et frappa dans ses mains.

	— Maintenant, on va manger. Je suis certaine qu’il y a de délicieuses pizzas faites maison dans le congélateur ! Nous allons élaborer un plan de bataille. La soirée risque d’être longue, autant prendre quelques forces avant de commencer.
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	7 mars

	 

	Covid-19 : D’après les premières études, le Coronavirus serait plus contagieux que la grippe saisonnière et aussi mortel que la grippe espagnole.

	 

	 

	Une heure plus tard, après avoir dégusté des pizzas que le talent culinaire de Justine avait élevé au rang de plat gastronomique, l’atmosphère s’était quelque peu détendue. Justine invita tout le monde à regagner le salon. Justin alimenta le poêle à pellets, choisit un CD de jazz en fond sonore et alluma les deux lampes à pied qui encadraient le canapé.

	— Bien, je crois que nous sommes prêts. Avant de commencer, voyons ce que contient l’enveloppe que Pierre m’a donnée. 

	Il déchira une épaisse enveloppe en papier kraft. Elle contenait un CD avec l’inscription « vidéos mariage et soirée à l’Elysée », une photo d’Eva Le Garnec, une autre d’Arnaud Le Garnec, les clés d’une Peugeot 306 ; les clés d’un appartement, un téléphone prépayé, une liasse de billets de cinquante euros. Une seconde enveloppe contenait une lettre. Justin reconnut l’écriture nerveuse et tourmentée de Pierre. Sous l’œil impatient de Mila, Raphaël et Justine, il la lut à haute voix. 

	— « Les Le Garnec habitent au 7 rue Cadet à Montmartre, au dernier étage. Nous avons fait en sorte que l’appartement, juste en dessous du leur, soit libre. Vous pouvez l’occuper à votre convenance. Dans le parking du sous-sol, une Peugeot 306 est à votre disposition. Les papiers de la voiture sont dans la boite à gants. Vous disposez d’un budget initial de dix mille euros que vous pouvez utiliser selon vos besoins. Dites donc, on est gâtés ! s’exclama Justin. Il est possible de décharger officiellement Mila Resti de ses interventions à la Prison de la Santé si elle l’estime nécessaire. (Dans ce cas, on invoquera une mission quelconque auprès d’une institution.) Si vous avez besoin de quoi que soit, faites m’en la demande. Justin devra utiliser exclusivement le téléphone ci-joint pour me contacter. Mon numéro y est enregistré. Bonne chance à tous. Merci de votre implication. PS : Justin, je compte sur toi pour détruire ce message. »

	— Waouh ! s’extasia Raphaël, soudainement mu par un enthousiasme débordant. On se croirait presque dans Mission Impossible ! 

	— Eh bien, voyons comment la rendre possible cette mission, rétorqua Justin. 

	Il déploya un chevalet pourvu de feuilles blanches et s’arma d’un feutre. Devant trois paires d’yeux attentifs, il brandit la pochette plastifiée. 

	— Partons du principe que ce message est un authentique appel au secours. Si les déductions de Mila sont justes, Eva Le Garnec est isolée et surveillée par son mari. Mais isolée et surveillée à quel point ? C’est toute la question. De qui ou de quoi veut-elle être sauvée ? Quel danger court-elle ? Ces questions sont essentielles et il va falloir trouver les réponses. Mais comment ? Vous avez des compétences spécifiques. Je vous laisse envisager la manière d’en tirer le meilleur parti.

	Il avait bien sûr réfléchi à un plan d’action mais il préférait que chacun – et chacune - s’implique selon ses envies et ses possibilités. En aucun cas, il ne souhaitait reproduire le fonctionnement hiérarchique qu’il avait connu pendant sa vie professionnelle. Ce serait une erreur de considérer Mila, Raphaël et Justine comme ses subordonnés. Il en avait pleinement conscience. Il était hors de question de leur imposer quoi que ce soit. Il ne serait pas leur chef, tout au plus un guide expérimenté. Laisser chacun libre de son implication, élaborer collectivement une stratégie, c’était excellent une excellente manière de créer une cohésion et une dynamique de groupe.

	— Des idées ? reprit-il ?

	Ils se concertèrent du regard. Justine mit fin à ses hésitations et se lança.

	— Je vous propose ce que je sais faire, c’est-à-dire de la graphologie et de la synergologie. Je peux analyser le message d’Eva Le Garnec. Mais je ne pense pas qu’il y ait grand-chose à en tirer. D’une part parce qu’il est trop bref et d’autre part parce qu’il a été écrit en script avec un objet inhabituel. Je verrai ce que je peux en faire mais n’attendez pas des révélations fracassantes. Bon. En revanche, les vidéos que Pierre nous a laissées seront sans doute plus intéressantes. En particulier la vidéo du mariage, la plus ancienne. Elle va me donner un langage corporel de référence sur lequel je pourrai m’appuyer pour la comparer avec celle de la soirée à l’Elysée. Concrètement, je pense pouvoir en tirer des informations sur l’état émotionnel de cette femme pendant la soirée.

	— Intéressant, intervint Mila. Je suppose que tu vas t’intéresser également au langage corporel d’Arnaud Le Garnec ?

	— Oui bien sûr, confirma Justine. Et surtout à l’interaction entre les deux. Cela devrait nous éclairer sur l’état de leur relation.

	— Parfait, dit Justin à son épouse. Le sourire qu’il lui adressa illumina brièvement son visage et provoqua des étincelles dans les yeux de Justine. Il était fier d’elle et elle l’avait perçu. Qui prend la suite ? Mila ?

	— Si tu veux. Moi, ce que je sais faire, c’est établir des profils psychologiques et des diagnostics à partir d’entretiens cliniques et de tests. Ce qui dans ce cas est exclu. Alors je ne vois pas très bien ce que…

	— Et si je te fournis un maximum d’informations sur Eva et Arnaud Le Garnec ? l’interrompit Justin. Parents, fratrie, scolarité, antécédents médicaux, relations, parcours universitaire et professionnel… Bref, tout ce que je pourrai trouver sur eux. Est-ce qu’à partir de ces éléments, tu peux tenter une approche différente ?

	— Je pourrai tenter d’esquisser leur évolution personnelle, voir s’il y a des points de rupture, ce genre de choses. Mais je ne promets rien. Et en aucun cas je ne partagerai une analyse que je ne jugerai pas fiable.

	— Je comprends tes réserves, Mila. Je suis certain que tu feras au mieux. Et toi Raphael ? Que proposes-tu ?

	— Comme l’a fait remarquer Mila, la psychologie et les relations humaines, ce n’est pas mon fort. Moi je suis un hacker, c’est-à-dire un fouineur et un pirate. Les ordinateurs, les téléphones, les systèmes de surveillance, voilà mon terrain de jeu. Le hic, c’est que ce n’est pas légal. Alors la question qui se pose est la suivante : est-ce que le groupe accepte de passer du côté obscur ?

	— Autrement dit, intervint Justine, tu nous renvoies au vieux débat de la fin qui justifie ou non les moyens. 

	— Concrètement, quelles informations peux-tu trouver sur des personnes ? interrogea Mila, curieuse.

	— Concrètement ? À peu près toutes celles qui transitent par un appareil électronique connecté. Les conversations et les messages téléphoniques, les mails échangés, les sites internet consultés, les mouvements sur un compte en banque. Et tout ce que capte une caméra de surveillance et la webcam d’un ordinateur.

	— Impressionnant, réagit Mila. Justin, qu’en penses-tu ?

	— Si nous voulons savoir ce qui se passe dans ce couple, ça me parait nécessaire. Ce n’est certes pas légal, peut-être même pas moral mais je ne vois pas comment on pourrait faire autrement. Comme on n’a aucun accès aux fichiers de la police, il faut qu’on se débrouille avec nos propres ressources. Donc pour moi, c’est d’accord.

	— Si Justin, qui est un modèle de probité, juge que c’est incontournable, je suis également d’accord, ajouta Justine en posant sa main sur celle de son époux.

	Tous les regards se tournèrent vers Mila qui visiblement se débattait avec sa conscience.

	— Cela me pose un problème mais si vous pensez que c’est indispensable…Après quelques hésitations, elle lança : eh bien, allons-y ! Passons tous du côté obscur !

	— Bien, il semblerait qu’un plan de bataille se dessine, reprit Justin. Moi aussi, je vais faire ce que je sais faire, c’est à dire coordonner le tout. Je vais aussi m’intéresser de près à Arnaud La Garnec, histoire d’évaluer les forces en présence. Bon, il reste un point essentiel, la surveillance physique de Eva Le Garnec. Il faudrait quelqu’un pour rendre compte de ses allées et venues, savoir avec qui elle est en contact, comment elle vit. L’appartement en-dessous de chez eux est libre, cela ferait un excellent point d’observation mais cela demande une disponibilité énorme, quasiment vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je ne vois pas qui d’entre nous pourrait s’en charger. Pas Justine, évidemment… Pas Mila, trop prise par ses contraintes professionnelles et familiales, pas Raphaël qui a besoin de tout son matériel pour travailler et qui n’aime pas être ailleurs que chez lui. Pas moi non plus, il parait qu’on devine le flic en moi à dix mètres. Et il est hors de question que je laisse Justine seule toute la journée et toute la nuit. Il faudrait quelqu’un qui soit totalement disponible, qui puisse se fondre dans le quartier branché du 19ème sans dénoter. Quelqu’un à qui on puisse faire confiance et qui soit prêt à s’embarquer dans cette aventure... L’oiseau rare, quoi !

	Alors qu’ils s’apprêtaient à passer mentalement en revue la liste de leurs connaissances, Mila s’écria avec enthousiasme :

	— Charlie ! C’est Charlie qu’il nous faut !

	— Et qui est Charlie ? demanda Raphaël, circonspect.

	— Charlie est…Charlie. Devant l’air dubitatif du groupe, Mila précisa : Charlie échappe à toute définition. C’est un être à part. Pour moi, Charlie est un ami. Un vrai. C’est aussi un ancien patient. Je l’ai suivi de son enfance à son adolescence. C’est l’être le plus résilient que je connaisse. Il a une particularité, celle d’avoir une identité changeante. Il est parfois homme et parfois femme. Il navigue d’un sexe à l’autre, selon ses envies et sans pouvoir « se fixer ». C’est un transgenre un peu particulier. En fait, ce qui le définirait le mieux, c’est sans doute « bi-genre ». Ajoutez à cela qu’il est aussi transformiste, c’est à dire capable de se métamorphoser physiquement. Il peut incarner différentes personnes avec un talent incroyable. Il y a quelques années, il a eu un succès fou dans un cabaret parisien très célèbre avant de …faire un break. 

	— Transformiste ? Comme Arturo Brachetti ? intervint Justine. L’année dernière, Justin et moi nous sommes allés voir son spectacle. Ses transformations physiques sont absolument incroyables. On dirait qu’il change littéralement de peau lorsqu’il change de personnage. 

	— Charlie est aussi talentueux que Brachetti, ajouta Mila. Un jour, il a sonné à ma porte et s’est présenté comme le plombier du syndic de l’immeuble chargé de faire le relevé de la consommation des radiateurs. Je le connais bien et pourtant je ne l’ai pas reconnu ! C’est un véritable caméléon ! Il a passé trois années à naviguer dans les Caraïbes et il vient tout juste de rentrer. Pour l’instant, il est libre comme l’air. Et au cas où vous vous poseriez la question, je peux vous assurer que Charlie sait plus que n’importe qui l’importance de garder un secret. 

	— Et tu penses qu’il sera d’accord pour s’impliquer dans cette …disons, mission ? s’enquit Justin.

	— J’en suis certaine. Avec gravité, Mila ajouta : Charlie, comme nous tous ici, est en quête d’une forme de rédemption.

	Leurs yeux furent attirés comme un aimant par le message d’Eva Le Garnec posé sur la table basse du salon. Deux mots de couleur sang frais, aux contours diffus, dont la puissance narguait la banalité vulgaire d’un morceau de papier toilette. Deux mots qui allaient faire dériver le cours de leurs vies de l’autre côté du miroir, vers des contrées mouvantes et instables dont ils savaient que, d’une manière ou d’une autre, ils reviendraient changés. Sauveurs ou fossoyeurs. 

	Ils peaufinèrent leur stratégie une grande partie de la nuit, à grand renfort de café, entre enthousiasme et doute. À l’aube, les pages noircies du chevalet de Justin témoignaient de leur volonté de sauver Eva Le Garnec, si toutefois elle était à sauver.

	Un mot, trois fois souligné au feutre rouge, se détachait du centre de la dernière feuille. HORUS. C’était le nom de guerre qu’ils avaient choisi pour leur groupe. Horus, dieu égyptien au corps d’enfant chétif. Horus, l’archétype du bambin soumis à tous les dangers de l’existence et qui parvient à les surmonter. Horus, Dieu guérisseur et sauveur, protecteur des personnes en danger, très efficace dans sa lutte contre les forces hostiles. Ils étaient contents de leur choix. Ce nom disait quelque chose de leur histoire et, avec un peu de chance, de leur futur.
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	Du 11 au 14 mars

	 

	Covid-19 : l'OMS classifie en pandémie la diffusion de la maladie à coronavirus Covid-19 dans le monde et désigne désormais l'Europe comme épicentre. Le président de la République annonce la fermeture nationale des crèches et établissements scolaires de France à compter du 16 mars et jusqu'à nouvel ordre. La première réunion du Conseil Scientifique se tient à l’Elysée. Le gouvernement décide la fermeture des restaurants.

	 

	 

	La semaine fut intense pour chacun d’entre eux.

	 

	Mila

	Mila passa une partie de ses nuits à analyser l’histoire des époux Le Garnec à partir des informations que Justin lui avait transmises. Elle était épuisée. Elle se demanda si elle n’allait pas accepter d’être déchargée pendant une semaine ou deux de son travail à la prison. Il fallait qu’elle en parle à Justin lors de leur prochaine réunion. Un petit break lui ferait du bien. L’univers carcéral était lourd à supporter. Sa stagiaire était maintenant suffisamment autonome pour qu’elle puisse lui confier ses patients pendant un temps. La nature ayant horreur du vide, elle devra être vigilante à ce que son activité libérale ne vienne pas envahir le temps dégagé. En se penchant sur la vie d’Eva et d’Arnaud Le Garnec, elle avait mis le doigt sur deux ou trois points qui avaient aiguisé sa curiosité professionnelle. Elle était impatiente de les partager avec le reste du groupe Horus. Une nouvelle réunion était prévue samedi. Elle regarda une nouvelle fois la photographie qu’elle avait accrochée sur le panneau en liège devant son bureau et murmura « Tiens bon, Eva », en plongeant sa main vers la tablette de chocolat déjà largement entamée. 

	 

	Justine

	Pendant la semaine, Justine ne connut aucune de ces crises de douleurs paroxystiques qui la laissaient à chaque fois comme un pantin désarticulé que l’on avait jeté du haut d’une falaise. Elle s’était immergée corps et âme dans son travail d’analyse graphologique et synergologique. Elle en avait oublié de prendre ses médicaments et, pour la première fois depuis cinq ans, elle avait reporté ses séances de kinésithérapie. Elle était surtout préoccupée par l’attitude de Justin. Il s’était souvent absenté pour les besoins de l’enquête mais elle sentait qu’il y avait autre chose. Elle avait le sentiment qu’il l’évitait et elle en devinait les raisons. Il ne voulait pas qu’elle le questionne sur sa « dette » et encore moins sur ce rat qui lui rongeait le cerveau. Elle avait décidé de ne rien lui demander. Elle attendrait qu’il soit prêt à se confier. Certes, Justin avait changé depuis qu’elle avait failli mourir sous les coups de la barre de fer du briseur de jambes. Elle s’était dit que le traumatisme de ce qu’elle avait subi et le fait qu’il ait échoué à arrêter le meurtrier l’avaient atteint au plus profond de son être. Aujourd’hui elle pressentait qu’il y avait autre chose qui dévastait l’homme qu’elle aimait. Mais quoi ? Un non-dit délétère dressait une barrière entre eux mais elle avait confiance dans la force de leurs liens. « Nous surmonterons tout cela », se dit-elle. Allez au travail maintenant. Il faut que je termine ». Il lui restait encore à décrypter une partie de la vidéo de la soirée à l’Elysée. Mais ce qu’elle avait déjà découvert était édifiant.

	 

	Raphaël

	Raphaël était frustré. Pirater l’adresse IP et les mots de passe de l’ordinateur des Le Garnec avait été un jeu d’enfant mais le contenu était décevant. Des factures de consommations courantes, quelques dossiers professionnels sans intérêt, des échanges courtois concernant des invitations à diner, rien ne révélait quoique ce soit d’anormal dans la vie privée des Le Garnec. Même l’historique de navigation des sites internet consultés était d’une banalité affligeante : météo, horaires de train ou d’avion, programme télé, sujets d’actualité, événements culturels, banque, centre des impôts. Il avait introduit dans leur système informatique un tracker qui l’avertissait lorsque quelqu’un se connectait à l’ordinateur. Il n’avait bipé que deux fois depuis le début de la semaine, le lundi soir à 21h et le mercredi soir à 21h25. « Pas accro aux nouvelles technologies ces deux-là « ! s’était dit Raphaël. Il avait aussitôt déclenché la webcam en ayant pris soin au préalable de déconnecter le voyant témoin. C’était Arnaud Le Garnec qui consultait des sites de location de maisons de vacances en Bretagne.

	Grâce aux fichiers récupérés dans la base de données de l’ordinateur, il avait également pu installer un logiciel espion sur les téléphones mobiles. Déception là aussi. Les appels et messages envoyés et reçus du téléphone d’Arnaud Le Garnec concernaient uniquement son activité professionnelle. Son carnet d’adresses était renseigné pour chacun de ses contacts avec une grande rigueur selon un ordre invariable : nom, prénom, fonction, couleur politique, localisation du bureau. Le contact « Eva », sans aucune autre précision, dénotait étrangement parmi cette très longue liste. Raphaël releva aussi les coordonnées d’un garagiste, d’un décorateur d’intérieur, d’un traiteur, d’un caviste, d’une fleuriste, d’un médecin et d’un dentiste. Grâce à la localisation GPS du téléphone, il avait pu retracer les déplacements de Le Garnec : appartement, ministère, salle de sport deux fois par semaine en moyenne, restaurants, lieux divers en lien avec les activités relevées sur son agenda. La vie d’Arnaud Le Garnec semblait aussi transparente qu’une eau de source filtrée par les entrailles de la terre.

	C’est en s’intéressant au téléphone d’Eva qu’il mit enfin le doigt sur une bizarrerie qui éclaira le tableau d’une lumière différente et révéla des zones où l’ombre épaisse dessinait des formes inquiétantes. Il faudrait déployer les gros moyens pour en savoir plus. Ce n’était pas pour lui déplaire.

	 

	Charlie

	Charlie s’ennuyait ferme. Il s’était installé dans le magnifique appartement haussmannien, juste en dessous de celui des Le Garnec, à l’avant-dernier étage. Le propriétaire était un diplomate à la retraite, à qui le ministère de l’Intérieur avait confié, contre toute attente et à sa plus grande joie, une mission urgente d’évaluation de la sécurité à l’ambassade de France en Bolivie. En échange, il avait accepté de mettre son appartement à la disposition de son ministère de tutelle pendant son absence ! Deux cent soixante mètres carrés pour lui tout seul avec vue sur Montmartre, tapis moelleux, mobilier griffé, décoration branchée, équipement domotique high tech, le tout de très bon goût. Lorsque l’enthousiasme suscité par la découverte des lieux fut retombé, Charlie s’était préparé pour sa mission. Il avait récupéré une vingtaine de cartons qu’il avait entreposés dans un box lors de son départ pour les Caraïbes. Il les avait déballés avec frénésie. Perruques, postiches, lunettes, accessoires divers, prothèses souples pour modifier la forme du visage. Faux seins, faux ventres, fausses fesses, pour changer une silhouette. Vêtements, chaussures et accessoires pour habiller ses différents personnages. Il avait commandé en ligne des produits de maquillage professionnel. Il était opérationnel. 

	Lequel de ses personnages allait-il incarner ? Mila lui avait conseillé de se glisser dans la peau d’un personnage féminin. Justin avait abondé dans ce sens. Ils avaient raison. Une femme représenterait un danger moindre pour Eva Le Garnec ou Arnaud Le Garnec s’il fallait les approcher. Vu le quartier, bobo, cosmopolite, animé et très cher, la plus crédible de ses créations serait sans doute Anna Fardyn (anagramme de Fanny Ardant, son égérie). Anna Fardyn. Charlie ferma les yeux et la convoqua dans son imagination. Une jeune femme d’une trentaine d’années, cheveux châtains mi longs, artistiquement échevelés, parfois relevés, de grandes créoles ou de longues plumes qui effleuraient le cou, un style décontracté chic et coloré, des tuniques brodées échancrées, des robes à volants, des pulls over size, le tout en matières naturelles. Une belle énergie, une joie de vivre communicative. Une femme qui donnerait l’impression de vivre libre. Un air parfois ailleurs, pour créer un peu de mystère. Un ton parfois hautain pour imiter l’assurance de ceux qui étaient bien nés. Une fille qui boirait des mojitos, fumerait des Maya sans additifs, ferait des tortillons dans ses cheveux lorsqu’elle s’impatienterait. Anna Fardyn habiterait la Martinique (Charlie pouvait donner le change sans problème). Son nouvel oncle (frère du nouveau mari de sa mère) qu’elle connaitrait encore très peu (mais il avait l’air si gentil) lui aurait proposé d’occuper l’appartement pendant son absence. Et cela tomberait bien, car Anna viendrait de vivre une rupture douloureuse après trois années de vie commune avec un homme qui l’aurait finalement déçue. Elle aurait aussi revendu les parts de la boite d’événementiels dont elle était co-fondatrice. Anna Fardyn serait donc libre comme l’air, encore un peu sonnée par sa récente séparation et ravie de vivre à Paris, sans horaires ni attaches. Parfait. Sa légende tiendrait la route.

	Charlie-Anna avait passé de nombreuses heures à attendre qu’Eva Le Garnec sorte de l’immeuble, prête à la prendre en filature. Elle avait passé des heures dans les cafés et les restaurants de la rue Cadet qui offraient une vue imprenable sur l’immeuble des Le Garnec. Lorsque les bars et les restaurants considérés comme les lieux privilégiés de la dissémination du virus furent fermés, elle dut s’adapter. Elle gara la voiture prêtée par Pierre Debaizieux sur une place de stationnement qui lui offrait un angle de vue parfait de l’entrée de l’immeuble. Les vitres du véhicule vieux de cinq ans avaient subi un traitement spécial qui rendaient l’intérieur non visible et Charlie-Anna avait pu continuer à exercer une surveillance efficace en toute discrétion. Arnaud Le Garnec quittait l’immeuble chaque matin vers huit heures trente et regagnait son domicile vers vingt heures chaque soir, à l’exception du mercredi où il était rentré sur les coups de minuit. Rien d’inhabituel pour un ministre délégué qui avait sans doute aussi des obligations mondaines. En revanche, ce qui intriguait Anna-Charlie, c’est qu’Eva Le Garnec, elle, n’avait pas quitté l’appartement de la semaine. 

	 

	Justin

	Justin avait transmis à Mila toutes les informations que Pierre Debaizieux et lui avaient recueillies sur le couple. Il espérait qu’elle avait suffisamment d’éléments pour retracer leur trajectoire de vie. Des vies qui, à première vue, semblaient lisses. Deux aspérités cependant, telles des mottes de terre soulevées par une taupe sur une pelouse parfaitement entretenue avaient réveillé son instinct de flic : le décès accidentel d’Elodie Le Garnec, la première épouse d’Arnaud Le Garnec et l’inscription d’Eva Gentreuil, quatorze ans, dans une prestigieuse école suisse en plein milieu de l’année scolaire. Le passé des gens ne trichait jamais. Justin activa d’anciens contacts, fit jouer ses relations et celles de Pierre, se rendit en province et en Suisse. Il en revint satisfait.
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	14 mars 

	 

	Covid-19 : la France passe au stade 3 de l'épidémie.

	 

	 

	Le samedi suivant, à dix-huit heures pile, ils se retrouvèrent tous dans le chaleureux salon de la rue des Bleuets à Montreuil. Mila présenta brièvement Charlie, qui comme à son habitude, charma tout le monde avec l’éclat lumineux de son sourire. Epinglés sur une feuille vierge du chevalet de Justin, les portraits des époux Le Garnec semblaient observer avec détachement la fébrilité du groupe. Ils étaient tous impatients de partager le fruit de leurs recherches. Justin commença :

	— Content de vous retrouver, malgré ce contexte sanitaire de plus en plus angoissant. Nous sommes passés au stade 3 de l’épidémie, ce qui signifie que le virus circule désormais activement. Le système de santé est pleinement mobilisé. Les lieux publics, les restaurants, les cinémas sont fermés. Chacun est invité à se déplacer le moins possible. Pour l’instant, ces mesures n’impactent pas la poursuite de notre enquête, mais les choses peuvent évoluer très vite. J’ai eu Pierre Debaizieux au téléphone en début d’après-midi. Il m’a dit que des mesures de confinement pour enrayer l’épidémie seront sans doute mises en place prochainement. Il participe en ce moment-même à une réunion de crise au ministère de l’intérieur. Il nous tiendra informés. J’espère qu’on aura le temps de faire avancer notre enquête. 

	Puis il se tourna vers Charlie et lui adressa un grand sourire.

	— Charlie, bienvenue dans l’équipe. Mila a été le relais entre vous et nous dans cette affaire et nous sommes tous ravis de vous rencontrer enfin. Je suis content que vous ayez accepté de vous joindre à nous et je vous remercie de vous être chargé de la surveillance des déplacements d’Eva Le Garnec. J’ai cru comprendre que ça n’a pas été une partie de plaisir. Vous nous raconterez tout à l’heure. En tout cas, vous avez pris le train en marche au bon moment. Bien. Entrons maintenant dans le vif du sujet. Je vous propose de mettre en commun ce que nous avons trouvé les uns et les autres. Ensuite, on verra quelle suite donner à tout ça. Mila, tu veux bien commencer ?

	Mila feuilleta ses notes, chaussa ses lunettes rondes en écailles et s’éclaircit la voix.

	— À partir des informations que Justin m’a communiquées, je vais vous faire un petit topo sur les Le Garnec. Commençons par Eva. Nom de naissance Gentreuil. Née le deux juin 1988 à Besançon. Elle a trente-deux ans. Une sœur, Claire, de trois ans son ainée. Père notaire, mère prof. Une enfance apparemment sans histoire dans un milieu social de petite bourgeoise de province. Une scolarité normale. Eva est une bonne élève. Sa sœur Claire et elle font de la danse moderne, la famille part en vacances en Bretagne en été et skie dans les Alpes en hiver. Rien de particulier jusqu’en février 2002. Eva a alors quatorze ans et Claire dix-sept. Elles sont envoyées en plein milieu de l’année scolaire dans un pensionnat privé en Suisse. Attendez, j’ai le nom quelque part. Voilà ! C’est l’école Chantemerle, dans le canton de Vaud, à Blonay. Les frais de scolarité coûtent un bras ! Elles sont internes et restent à l’école sans rentrer chez elles jusqu’au mois de juin. À leur retour, leurs parents ont divorcé. Les deux sœurs vivent avec leur mère qui a obtenu un droit de garde exclusif, acheté un appartement de standing et bénéficie d’une très confortable pension alimentaire. Voilà. Je crois que Justin a trouvé d’autres éléments.

	— En effet. Je me suis rendu à l’école internationale Chantemerle. La directrice s’est souvenue des deux filles Gentreuil. C’était son premier poste, elle n’avait pas beaucoup d’expérience et le cas d’Eva et de Claire l’a déroutée. Elles étaient arrivées psychologiquement dévastées. À l’époque, la jeune directrice avait suspecté un inceste familial. Elle pensait qu’elles devaient voir un psychologue et avait contacté leur mère. Celle-ci avait catégoriquement refusé. Elle avait même été très virulente. En tout cas, cela expliquerait la volonté de la mère de les éloigner et aussi la générosité du père lors du jugement de divorce. L’omerta en échange de la garde exclusive et l’aisance matérielle pour les filles et leur mère.

	— Nous ne savons pas avec certitude si Eva elle-même a été victime ou témoin d’inceste, reprit Mila. Elle est ensuite soignée pour troubles alimentaires pendant deux ans. En septembre 2006, son baccalauréat en poche avec mention très bien, elle s’inscrit à Sciences Po Bordeaux. Elle obtient son Master « Politique Internationale » en 2011 et part une année au Québec dans le cadre du partenariat de Sciences Po avec l’Université de Laval. À son retour, elle se lance dans une thèse sur…voyons… « l’hégémonie des états et les biens publics ». Elle travaille plus particulièrement sur les modèles de gestion des hôpitaux dans les différents états européens. Ses travaux sont presque achevés lorsqu’elle rencontre Arnaud Le Garnec en 2016.

	— Eva Gentreuil n’a jamais achevé son doctorat, ajouta Justin. J’ai contacté sa directrice de thèse. Elle n’a jamais compris pourquoi Eva avait abandonné si près du but. Elle avait fait un travail de recherche colossal. Elle a reporté deux fois la date de soutenance de sa thèse avant de rompre tout contact. D’après elle, Eva Gentreuil était une doctorante investie et perfectionniste. Ses travaux étaient très prometteurs. Dans le cadre de ses recherches, elle avait réussi à obtenir des entretiens avec de nombreuses personnalités politiques dont, je vous le donne en mille, Arnaud Le Garnec, alors directeur de cabinet du ministre de la Santé. C’est ainsi qu’ils se sont rencontrés. 

	— Elle, brillante et séduisante étudiante et lui, charismatique haut fonctionnaire auréolé de pouvoir. Ils se marient en 2017. Un conte de fée moderne si le Prince Charmant était toujours charmant. Poursuivons par la biographie d’Arnaud Le Garnec. Il a quarante ans, né à Lyon, enfant unique. Le père, Bernard Le Garnec, est directeur et actionnaire majoritaire d’un laboratoire pharmaceutique de la région Rhône Alpes. La mère, mannequin, a eu une certaine notoriété dans les années soixante-dix. Bref, une famille très à l’aise financièrement, et de droite, bien sûr. Le jeune Arnaud a sept ans quand son père décède d’un infarctus. Sa mère, Catherine, déménage à Paris et Arnaud fréquente alors l’Ecole Alsacienne. Elle se remarie un an plus tard avec Jean Duprès, un lobbyiste incontournable de l’agro-alimentaire. Son beau-père le prend sous son aile et lui trace un parcours ambitieux. Arnaud Le Garnec fera Sciences Po Paris puis l’ENA. À sa sortie de l’école, il devient auditeur au Conseil d’Etat, puis directeur de cabinet du ministre de la Santé. Une ascension fulgurante, orchestrée de main de maître par son puissant beau-père. C’est lui aussi qui lui présentera Elodie De Coursec, une jeune femme ambitieuse, bardée de prestigieux diplômes en analyse financière, héritière du groupe La Colline, spécialisé dans les produits de courtage en assurance. Ils se marient en 2009, il a alors 29 ans. C’est une très belle alliance unissant un haut-fonctionnaire d’état promu à un brillant avenir politique et une héritière des beaux quartiers parisiens. Trois ans plus tard, en 2012, c’est le drame. Elodie de Coursec, enceinte de trois mois, se tue dans un accident de voiture. Arnaud Le Garnec affiche un désespoir de veuf inconsolable. La suite vous la connaissez. Quatre ans plus tard, en 2016, il rencontre Eva Gentreuil. Un an plus tard ils se marient, presque discrètement. Rien à voir avec la grande pompe de son premier mariage.

	— Que sait-on des circonstances de cet accident de voiture ? demanda Raphaël.

	— J’ai contacté le collègue qui avait été chargé de l’enquête, répondit Justin. Son rapport se trouve dans le dossier que je vous ai préparé. Je vous résume les faits. Elodie De Coursec s’est encastrée à plus de cent dix kilomètres heure dans un arbre d’une route départementale de Savoie, à dix kilomètres de Megève. Elle conduisait une voiture automatique, une Audi Quatro presque neuve. Il y a eu plusieurs expertises pour chercher une éventuelle défaillance mécanique du véhicule mais aucune n’a été concluante. Arnaud Le Garnec a affirmé que son épouse voulait faire une visite surprise à ses parents pour leur annoncer de vive voix sa grossesse. Selon lui, elle avait prévu de passer quelques jours avec eux et il devait la rejoindre pour le week-end. Le collègue a vérifié. Les parents d’Elodie, partis skier avec des amis dans leur chalet de Megève n’attendaient pas sa visite. Deux points l’avaient titillé à l’époque. Le premier est qu’elle n’avait pas de bagages avec elle. Arnaud Le Garnec a expliqué aux enquêteurs que son épouse avait des affaires à elle dans le chalet et qu’il avait prévu de lui en apporter d’autres pour le week-end. Le deuxième point est encore plus étrange. Elodie De Coursec a quitté Paris vers dix-neuf heures alors qu’elle évitait de conduire de nuit. Elle souffrait d’héméralopie, un trouble visuel qui diminue la vision nocturne et rend très sensible aux éblouissements des phares des voitures. Le Garnec a dit aux enquêteurs qu’elle était partie à une heure tardive pour éviter les bouchons. Les parents d’Elodie étaient persuadés qu’elle avait pris sa voiture sur un coup de tête après une dispute avec son mari. Apparemment, il y avait de fortes tensions dans le couple depuis quelques semaines. Après les funérailles, ses beaux-parents ont rompu toute relation avec lui. Ils le tenaient pour responsable moralement de la mort de leur fille. Le collègue chargé de l’enquête m’a confié qu’il avait eu le sentiment qu’il y avait quelque chose de louche dans cette histoire. Il a surveillé officieusement Le Garnec pendant quelque temps et il a effectivement découvert quelque chose de curieux. Alors que celui-ci jouait de jour les veufs éplorés et désespérés, il se rendait presque chaque nuit dans le treizième arrondissement. Un taxi le déposait devant les cinémas de la Place d’Italie. Au début, le collègue pensait qu’il allait voir des films pour se changer les idées, chacun ayant le droit de réagir différemment à un deuil. Mais un soir, le collègue était resté un long moment dans sa voiture pour un appel téléphonique qui avait duré. Il a vu ressortir Le Garnec des cinémas quinze minutes à peine après y être entré. Il avait trouvé ça bizarre. Il a alors pensé que Le Garnec voulait être certain de semer les médias. À l’époque ils ne l’avaient pas encore totalement lâché. La mort accidentelle de l’épouse d’un haut fonctionnaire, elle-même issue d’une grande et vieille famille influente qui a toujours vécu à l’ombre du pouvoir, de surcroît enceinte, avait fait les choux gras des médias. Il faut dire aussi que c’était en plein débat sur le projet de loi sur les limitations de vitesse des routes départementales. Et puis les gens sont friands des contes de fée même quand ils finissent mal. Le collègue avait eu l’ordre de traiter cette affaire aussi rapidement et discrètement que possible. Le Garnec était un haut fonctionnaire d’état et il ne fallait pas faire de vagues. C’était risquer sa carrière que de s’acharner, aussi n’est-il pas allé plus loin. Bref, il était persuadé que Le Garnec se rendait discrètement chez une maitresse, ce qui, comme vous le savez, n’est pas un crime et ne valait pas la peine de s’attirer les foudres de sa direction. Mais cela avait renforcé ses soupçons sur l’implication de Le Garnec dans l’accident. Pour lui, Le Garnec aurait pu provoquer une scène suffisamment violente pour pousser sa femme à chercher refuge chez ses parents, quitte à prendre le volant de nuit malgré son problème de vue. Ajoutons à cela une voiture puissante qu’elle n’avait pas l’habitude de conduire et -j’ai gardé le meilleur pour la fin -, des traces d’anxiolytique dans le sang. De l’Alprazolam. L’ordonnance n’a pas jamais été retrouvée et ni le médecin généraliste ni le gynécologue d’Elodie De Coursec ne lui avaient apparemment prescrit ce médicament. Parmi les effets secondaires on note notamment une baisse de la vigilance. Bref, tous les ingrédients étaient réunis pour que la probabilité d’un accident augmente dangereusement.

	— Si ton collègue a raison, cet être est machiavélique, dit Mila en pointant son doigt vers la photo de Le Garnec. 

	Un port de tête altier, une large bouche qui dévoilait des dents parfaites, un nez à peine un peu fort mais qui associé à un menton volontaire et à des sourcils comme dessinés au crayon noir donnaient une force virile à un visage souriant. Des yeux marron, presque noirs qui posaient sur le monde un regard avide, plein d’orgueil, presque inquisiteur. Les boucles rebelles de ses cheveux châtains adoucissaient son air de conquérant. Un charme certain et une capacité d’attraction indéniable. Ce visage séduisant cachait-il un monstre ?

	— Si Le Garnec est tel que nous le supposons, il a trouvé une proie idéale en la personne d’Eva, poursuivit Mila. Si elle a subi un premier trauma à l’adolescence, elle est particulièrement vulnérable et il suffit de réactiver sa mémoire traumatique pour en faire une nouvelle fois une victime. La première épouse de Le Garnec venait d’une famille riche et puissante, exposée médiatiquement et qui pouvait servir son ambition. Elle avait le soutien inconditionnel de ses parents dont elle était très proche. C’est tout le contraire pour Eva dont la famille est éclatée et qui est issue d’une classe sociale « inférieure » à la sienne. Son mariage avec Eva peut lui apporter deux choses très précieuses : la discrétion et un sentiment de supériorité. Si Arnaud Le Garnec est impliqué dans la mort de sa première femme, il a sans doute senti le vent du boulet et il en a tiré des leçons. Eva est plus jeune que lui, n’a pas d’existence professionnelle, pas d’autonomie financière. Elle n’a plus aucun lien avec son père depuis son adolescence et sa mère souffre de la maladie d’Alzeihmer depuis des années, donc pas d’ingérence de ce côté-là. Elle est entièrement dépendante de lui et en même temps suffisamment cultivée et jolie pour être « sortable ». Bref, Eva est un mets de choix pour un ogre avide de chair humaine.

	— Mais pourquoi ne le quitte-t-elle pas, tout simplement ? intervint Raphaël.

	— Les mécanismes qui font qu’une victime reste avec son bourreau sont complexes. Ce serait long à expliquer, soupira Mila. Mais je vais te donner un exemple qui te permettra de te représenter leur état psychologique As-tu déjà été malade, vraiment malade, avec par exemple une grosse fièvre ou avec une douleur intense ?

	— Oui, il y a deux ans, j’ai eu la grippe, la vraie, avec quarante de fièvre pendant plusieurs jours et des grosses courbatures qui m’empêchaient de dormir.

	— Bon, très bien. Maintenant ferme les yeux et essaie de te rappeler ce que tu ressentais quand tu étais malade. Tu y es ? Très bien. Si à ce moment-là, on t’avait proposé de partir en week-end à l’endroit de tes rêves, qu’aurais-tu fait ?

	— Je n’aurais pas pu. J’étais trop faible. J’arrivais tout juste à me lever pour me chercher à boire et…

	— Eh bien, pour faire simple, dis-toi que les victimes de violence n’ont pas plus de force psychologique que tu n’as eu de force physique pendant ta grippe. Elles sont anéanties. Et parfois, elles peuvent glisser dans un état dissociatif qui…

	— Un état dissociatif ? Qu’est-ce que c’est ? interrompit Raphaël.

	— Bon. Je crois qu’un petit cours de psychologie en accéléré s’impose. Pour faire simple, Alors c’est parti. On en identifie cinq troubles dissociatifs. Ils touchent la conscience, la mémoire, l'identité ou la perception de l'environnement. Vous connaissez sans doute le plus spectaculaire, le trouble dissociatif de l'identité qu’on appelait auparavant « personnalité multiple » et qui…

	— Comme dans le film Split ? coupa Charlie. Si je me souviens bien, le personnage principal avait au moins une vingtaine d’identités différentes qui pouvaient prendre le contrôle de son esprit à tour de rôle.

	— C’est tout à fait ça, même si le film est dans l’exagération. En général on a plutôt affaire à deux personnalités différentes. Les victimes de violences conjugales, elles, souffrent plutôt d’un trouble de la dépersonnalisation. Dans ce cas, la personne éprouve un sentiment de détachement de son propre fonctionnement mental ou de son propre corps. Elle garde tout de même la capacité de saisir la réalité. Elle a l’illusion de mener une vie normale alors qu’elle est comme anesthésiée émotionnellement et affectivement.

	— Et tu penses qu’Eva Le Garnec pourrait souffrir de ce trouble dissociatif ? interrogea Justine.

	— Je ne peux rien affirmer sans un examen psychologique approfondi. Je dis juste que c’est possible, même si ça ne colle pas tout à fait avec son appel à l’aide. À moins qu’un élément nous échappe totalement. Tout ce que je peux dire, c’est que si Arnaud Le Garnec est bien un pervers narcissique qui a besoin de détruire l’autre pour exister ou faire exister ses intérêts propres, Eva Le Garnec est la victime idéale. Le problème, c’est que tout ça ce sont des supputations qui ne s’appuient sur aucun élément concret. Pour l’instant, on ne sait pas comment fonctionne ce couple. 

	— Je pense que je vais pouvoir apporter quelques éléments de réponse, dit Justine. Elle colla la pochette transparente qui contenait le message « SAUVEZ-MOI » en bas du tableau blanc. D’abord l’analyse graphologique. Comme je l’avais prédit, elle n’a pas apporté grand-chose. Ce message écrit en script sur un morceau de papier toilette, sans doute plaqué contre un mur, avec un bâton de rouge à lèvres, ne se prête pas à une analyse pertinente. Seules la pression et la tension du trait sont significatives dans ce cas. Vous pouvez remarquer qu’elles sont très fortes sur les premières lettres SAUV, puis elles diminuent sur EZ et encore plus sur le mot MOI. Comme si leur auteure avait été animée au départ par une forte énergie qui s’est ensuite rapidement étiolée. 

	— Ou comme si le « MOI » avait du mal à exister, ajouta Mila, pensive.

	— Peut-être. En tout cas, je peux confirmer que ce message a été écrit dans l’urgence et dans une intentionnalité peu compatible avec les préparatifs d’une farce. Si certains avaient encore des doutes à ce sujet, ajouta Justine en fixant Raphaël qui baissa les yeux. Bien. Passons à l’analyse synergologique. Elle s’appuie sur la vidéo de mariage des Le Garnec et la vidéo de la soirée à l’Elysée lors de laquelle Eva a lancé son appel au secours. La vidéo du mariage est d’excellente qualité, elle a été faite par un professionnel. La soirée à l’Elysée est d’une qualité moindre. Elle a été filmée par les caméras de surveillance de la salle de réception. Il y a plus de six heures d’images en tout et j’ai fait le tri. J’ai fait un montage des séquences les plus intéressantes. Justin a préparé le vidéoprojecteur pour que vous puissiez mieux voir ce que je vais vous expliquer. Raphaël, tu veux bien éteindre la lumière du plafond ? Tu peux lancer, Justin ?

	Dans le salon plongé dans la pénombre, un couple de jeunes mariés sortant de la mairie apparut sur le mur blanc. Eva était radieuse. Elle portait une robe blanche qui lui arrivait à mi-mollets et qui virevoltait autour d’elle. Ses épaules dénudées mises en valeur par la forme bustier de la robe dévoilaient un grain de peau ferme et ambrée que l’on devinait douce au toucher. Ses cheveux blonds relevés offraient un écrin soyeux à l’ovale gracieux de son visage. Ses grands yeux bleus pétillaient de l’éclat que donne une foi ingénue en un bonheur intense. Tel un fruit charnu, Eva était extrêmement appétissante. À ses côtés, son mari, un brin raide, très élégant dans un costume gris clair parfaitement coupé, avait passé une main autour de sa taille et la serrait tout contre lui. Les rares invités applaudirent et jetèrent des grains de riz sur le couple. Arnaud Le Garnec souriait et regardait son épouse avec une sorte de délectation gourmande. Ils formaient un couple magnifique. Trois séquences plus tard, changement de décor. Les images montrèrent l’entrée des Le Garnec dans la salle de réception de l’Elysée. On y voyait Eva, raide au bras de son mari qui était en grande partie dissimulé à la caméra par le couple précédent. Elle était sans conteste très élégante dans une robe fourreau bleue qui soulignait une taille très fine. L’étole soyeuse qui couvrait ses épaules, ses cheveux parfaitement lissés et sa carnation presque translucide évoquaient la représentation figée d’une madone sur une icône orthodoxe. Elle était belle, certes, mais l’appétissant fruit charnu avait perdu sa tendre pulpe gorgée de vitalité et de sensualité. La vidéo se figea soudain sur les gros plans juxtaposés d’Eva lors de son mariage et lors de la soirée à l’Elysée. Le contraste était saisissant entre une Eva épanouie et pleine de vitalité et sa version décolorée et désincarnée.

	— Comme elle a changé ! s’écria Charlie. Elle a maigri. Elle est comme…éteinte.

	— Effectivement elle a changé. Mais je voudrais attirer votre attention sur ses yeux. Là c’est Eva Le Garnec en 2017, le jour de son mariage. L’œil est bien centré et bordé à la fois par la paupière supérieure et la paupière inférieure. Et là, la même personne en 2020, trois ans plus tard. Vous voyez cette zone blanche, entre l’iris et la paupière inférieure ? C’est ce qu’on appelle un œil sanpaku. C’est le signe d’un épuisement extrême ou d’une angoisse à son paroxysme. Ça traduit un mal être très profond.

	Justine appuya sur une touche de son ordinateur et une deuxième image succéda à la première. On y voyait deux autres extraits de vidéo sur lesquels Eva était en train de sourire.

	— Voilà Eva qui sourit à son mari le jour du mariage. Les commissures des lèvres sont ascendantes, les feuillets palpébraux, c’est-à dire les paupières inférieures sont tirées par le haut, comme remontées, et l’œil parait de ce fait plus petit. C’est un vrai sourire. Là, c’est toujours Eva qui sourit à son mari, trois ans plus tard. Les paupières ne se plissent pas, l’œil conserve sa dimension, les lèvres s’étirent horizontalement sans remonter vers le haut. C’est un faux sourire, l’expression d’une convenance et non d’une émotion. Passons à l’image suivante. C’est aussi un extrait de la vidéo de janvier 2020. Là, le visage d’Eva Le Garnec ne reflète a priori pas d’émotion particulière. Observez maintenant la bouche. 

	— On dirait qu’elle tombe un peu ! dit Charlie, subjugué par les explications de Justine.

	— Tu as raison, Charlie., le mouvement des lèvres est descendant. Et c’est vrai sur l’ensemble de la vidéo de la soirée de l’Elysée, j’ai vérifié. Cette configuration de la bouche, lorsqu’elle est permanente, et cela a l’air d’être le cas, est le signe d’émotions négatives profondément ancrées. J’ai repéré d’autres signes qui vont tous dans la même direction. Je vous en fais grâce. Sur l’extrait que nous allons voir maintenant, c’est le moment où Eva revient des toilettes juste après avoir lancé son appel à l’aide. 

	Justine lança la vidéo en précisant :

	— Je voulais vous montrer ce passage car on y voit une interaction du couple. Regardez attentivement. Eva s’approche de la table, son faux sourire sur ses lèvres. Son mari ne la quitte pas des yeux. Un serveur intervient pour tirer la chaise et lui permettre de s’asseoir. Arnaud Le Garnec se tourne vers sa femme, lui sourit et pose sa main sur la sienne. Eva Le Garnec lui rend son « faux-sourire » et se positionne sur la chaise. Son voisin de table s’adresse à elle et elle s’apprête à répondre. Et voici les arrêts sur image qui vont révéler des éléments intéressants sur les relations de ce couple. Première image : regardez Le Garnec lorsque sa femme se rassoit à côté de lui. Je fais un zoom sur sa bouche. Vous voyez la bosse que fait la langue, là, à gauche. Ce mouvement de la bouche indique qu’il retient ses propos. Il a envie de dire quelque chose à sa femme mais il ne le fait pas. Pourquoi ? Sans doute parce que ce sont des propos acerbes qu’il ne peut pas prononcer en public. Et là, trois secondes plus tard, lorsqu’il lui parle, sa lèvre supérieure remonte du côté droit et on voit ses dents. Comme un chien qui va mordre. D’ailleurs en synergologie, on appelle ça une lèvre de chien. C’est un signe d’agressivité, voire de colère. C’est très bref mais cela rend compte des émotions retenues, cachées. Il n’a visiblement pas apprécié qu’Eva se soit éloignée de lui. Lorsqu’il pose sa main sur celle d’Eva, c’est comme s’il reprenait possession de sa chose. Au même instant, Eva passe sa main dans ses cheveux. Par ce geste, elle cache son visage un bref moment à son mari. C’est comme si elle installait une barrière entre eux. C’est un geste de protection. D’autres signes indiquent qu’elle a peur. L’intérieur des sourcils qui remonte, sa lèvre inférieure qui descend vers la gauche. En conclusion, pour moi, Eva Le Garnec est aujourd’hui une femme qui vit avec un mal-être profond. Elle éprouve un sentiment de peur lié à son mari. Arnaud Le Garnec a un comportement agressif refoulé, en public, à l’égard de sa femme. 

	Le silence qui suivit fut éloquent. À travers les vidéos, Eva Le Garnec avait pris vie. Elle n’était plus seulement un nom, une abstraction, un cas, mais un être humain avec une histoire, un corps et une âme. Ils étaient émotionnellement submergés par la vague d’empathie que suscitait la perception de sa détresse savamment décryptée par Justine.

	— Eh bien, on dirait que les approches de Mila et de Justine, bien que différentes, vont dans le même sens, intervint brusquement Justin. Il devait impérativement les ramener sur le terrain de la raison s’ils voulaient examiner la suite avec objectivité. Raphaël, tu veux bien poursuivre ? 

	— Je me suis connecté à l’ordinateur, à la webcam et aux téléphones du couple. Ce que j’ai trouvé est sans intérêt. Ce qui est beaucoup plus intéressant, eh bien, c’est ce que je n’ai pas trouvé. Un peu comme ces illusions d’optique qui font apparaitre en creux une image différente de celle que l’on perçoit de prime abord. J’ai pu constater qu’Eva ne s’est pas servie une seule fois de l’unique ordinateur de la maison. Les connexions, plutôt rares d’ailleurs, sont toutes le fait de Arnaud Le Garnec. Il y a plus bizarre encore. De toute la semaine, Eva s’est servie de son téléphone à une seule reprise seulement. Le jeudi, vers 21 heures, elle a appelé une certaine Emilie pour annuler une invitation à diner. C’est l’unique fois où elle s’est servie de son téléphone et c’est pendant que son mari était à la maison. Sinon rien. Aucun appel, aucun message reçu ou donné. De toute la semaine.

	— Est-ce que tu es en train de nous dire qu’Eva n’a pas accès à l’ordinateur et qu’elle ne se sert de son téléphone qu’en présence de son mari ? intervint Charlie.

	— C’est une explication possible, confirma Raphaël.

	— Dans ce cas, la situation de cette femme est terrible, reprit Charlie. Vous m’aviez demandé de guetter ses allées et venues, ce que j’ai fait … et je me suis bien ennuyé. Je peux résumer en une seule phrase le fruit de mes longues heures de surveillance à me morfondre dans les cafés de la rue et quand ils ont fermé, dans la voiture. Eva Le Garnec n’a pas quitté son appartement de la semaine.

	 

	Justin entreprit de faire la synthèse de leurs observations. En-dessous de la photo de Arnaud Le Garnec, il nota :

	Responsabilité dans la mort de sa première femme ?

	Maitresse ?

	Agressivité contre sa femme refoulée en public

	Possession et contrôle du corps de sa femme

	 

	Et en-dessous de la photo de Eva Le Garnec :

	Mal être profond

	Appel à l’aide confirmé

	Peur liée à son mari

	Contacts très rares avec l’extérieur 

	Ne quitte pas son appartement. Pourquoi ?

	Sous contrôle de son mari ?

	Isolée ?

	Violences physiques ? Psychologiques ?

	 

	Leurs observations convergeaient toutes vers une réalité effrayante, celle d’une femme vulnérable prise au piège par un homme de pouvoir. Pour tous les membres du groupe Horus sans exception, Eva Le Garnec était bel et bien en danger. Sur ce constat partagé, ils décidèrent de faire une pause. Ils avaient besoin de reprendre pied après avoir été déstabilisés par ce qu’ils avaient découvert. Ils partagèrent une délicieuse moussaka que Justine et Justin leur avaient préparée. Ils firent honneur à un vin du Languedoc, puissant et chaleureux, parfaitement en accord avec les saveurs épicées du plat. Charlie jugea nécessaire de préparer un café corsé dont l’effet stimulant allait secouer leur capacité d’attention quelque peu émoussée. Il fallait qu’ils retrouvent leur vivacité d’esprit et leur concentration pour élaborer à présent une stratégie qui réponde efficacement à leur volonté d’obtenir des réponses précises quant au sort d’Eva Le Garnec.
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	14 mars 

	 

	Violences, peur, mal-être, mort, contrôle, possession. Les mots écrits au feutre noir sur le tableau à feuilles de Justin frappèrent leurs esprits engourdis avec la force d’un uppercut. La gravité de la situation les laissa un instant désemparés. Charlie demanda la permission collective de fumer et s’accouda à la fenêtre qu’il avait largement entrouverte. L’air froid nocturne d’un mois de mars pourtant relativement doux s’engouffra dans la pièce et acheva la transition avec leur moment de convivialité.

	—Vas-y, Justin, fume, tu en meures d’envie, Si tu crois que je ne sais pas qu’il t’arrive de le faire en cachette… dit Justine d’un ton malicieux.

	Justin sourit, piocha une cigarette dans le paquet de Charlie et murmura un merci dont on devinait qu’il s’adressait aussi bien à Justine qu’au propriétaire du tabac. Il s’apprêtait à allumer la cigarette tant convoitée lorsque son téléphone sonna. À vingt-deux heures passées, cela ne pouvait être que Pierre. Justin acquiesça à l’interrogation muette de Justine et s’isola dans le bureau pour prendre l’appel. Lorsqu’il revint dans le salon dix minutes plus tard, son air préoccupé interpella le reste du groupe Horus.

	— Qu’est ce qui se passe ? demanda Justine, alarmée.

	— Pierre sort d’une réunion au ministère de l’Intérieur. Cette épidémie dont on parle, eh bien, il semblerait que sa propagation soit plus rapide que prévue. Lundi, le Président de la République va annoncer une mesure de confinement dans toute la France, dès mardi 17 mars à midi. Et pour au moins quinze jours. 

	— Qu’est-ce que ça implique, concrètement ? interrogea Raphaël, soudain soucieux car tout changement le déstabilisait.

	— Concrètement ça veut dire obligation de rester chez soi sauf pour aller travailler, pour faire des courses de première nécessité. D’autres aménagements font encore l’objet de discussions. Ce qui est certain, c’est que les écoles vont fermer pour plusieurs semaines. Il faudra aussi produire une attestation dérogatoire pour les déplacements. Pierre m’a dit que la police sera très largement mobilisée pour les contrôles.

	— Et pour notre enquête ? questionna Raphaël.

	— Ça risque d’être compliqué si nous ne sommes plus libres de nous déplacer. À moins que…Non, je ne crois pas que ça soit une bonne idée.

	— À quoi penses-tu ? Dis toujours, insista Raphaël.

	— Je me disais que si nous étions confinés tous ensemble dans l’appartement en dessous de chez les Le Garnec…

	Les uns et les autres regardaient Justin avec stupeur.

	— Confinés ensemble ? reprit Raphaël, avec l’air paniqué d’une souris de laboratoire qui chercherait à sortir d’un labyrinthe. Je crains que ce soit impossible pour moi. Vivre en groupe, c’est au-dessus de mes forces. Et puis j’ai besoin de mes ordinateurs et de mon installation en réseau pour travailler. 

	— Et moi j’ai mes enfants, intervint Mila. Encore que, si nous devons être confinés et s’il n’y pas école je préférerais qu’ils soient chez leur père, à la campagne. Ils pourraient au moins profiter du jardin. Ils auraient plus d’espace que dans mon petit appartement où ils tourneraient en rond toute la journée. Si je peux m’organiser comme ça et si leur père est d’accord, je suis partante. Le confinement, avec toutes les tensions qui en découlent, va être une situation à haut risque pour Eva et toutes les victimes de violence conjugale.

	— Pour moi, pas de problème, je suis déjà sur place, s’exclama Charlie. Je serai trop content si vous venez. Je me sens parfois très seul dans ce grand appartement, surtout après avoir vécu trois ans sur un bateau avec constamment des gens à bord.

	Justin consulta Justine du regard et ce qu’il lut dans ses yeux le fit hésiter.

	— Je ne sais si être confinés ensemble est finalement une bonne idée. Peut-être que…

	— Avons-nous le choix ? coupa Justine. Je ne vois pas comment nous pourrions mener une enquête sur les Le Garnec si on ne peut plus bouger de chez soi. Et Eva ? Elle sera confinée elle aussi. Nos investigations seront donc au point mort, alors que si on se rapatrie tous rue Cadet, on sera près d’elle. Raphaël, je connais tes appréhensions et tes difficultés relationnelles mais peut-être qu’avec une bonne organisation de l’espace, des règles de vie partagées, ce serait supportable pour toi. Il est grand cet appartement, non ? Presque trois cents mètres carrés. Est-ce que au moins tu pourrais envisager…

	— Non Justine. Je sais que je n’y arriverai pas. Je ne suis pas comme vous.

	— Ah bon ? Tu n’y arriveras pas ? Je t’ai connu plus volontaire, Raphaël ! Ne pas être comme les autres, ce n’est pas une excuse pour ne pas au moins essayer. Tu crois que je suis comment, moi ? Tu crois que ce sera facile pour moi de vivre quinze jours dans cet appartement, où rien n’est prévu pour une personne en fauteuil ? Toutes les activités de la vie quotidienne me poseront un problème. Me déplacer : même si on fait de la place pour mon fauteuil, le sens de l’ouverture des portes risque de me gêner. Manger : la table ne sera pas à ma hauteur. Me laver : mon fauteuil ne rentrera pas dans la cabine de douche. Me brosser les dents : je ne pourrai pas atteindre le robinet. Me coucher : si le lit est trop bas le transfert sera impossible sans aide. Aller aux toilettes … Je te passe les détails. Et en plus, je serai privée du plaisir de cuisiner car rien ne sera à ma portée. Alors ? À ton avis, lequel des deux est le plus « inadapté » ? 

	 

	Chacun se rendit compte de ce que le confinement dans un appartement étranger impliquait pour Justine, elle qui évoluait avec tant de grâce dans sa maison où tout avait été spécifiquement aménagé pour elle. Chacun perçut aussi que Justine allait être profondément déstabilisée par le rappel permanent de ses limites physiques dans un environnement qui lui serait inhospitalier, voire hostile. « Le plus dur pour Justine, ce sera le regard que nous porterons sur elle lorsqu’elle sera confrontée à toutes ces difficultés », se dit Mila. 

	Raphaël fixait la fenêtre par laquelle son esprit s’était à nouveau échappé. « Il se sent piégé. Il faut que je le ramène parmi nous, sinon il va nous lâcher », pensa Mila.

	— Raphaël, murmura Mila avec douceur. Il tourna légèrement la tête vers elle sans modifier la direction de son regard. Le groupe Horus a besoin de toi. Eva Le Garnec a besoin de toi. Ce confinement, ça ne va être agréable pour personne. Et pour Justine, ça va être une expérience franchement désagréable. Je sais que pour toi c’est également difficile. On va tous être déstabilisés, par cette épidémie qui va faire des morts, par la privation de liberté liée au confinement, et en ce qui nous concerne, par le fait de vivre ensemble dans un même lieu, ailleurs que chez nous. Dis-nous à quelles conditions tu pourrais supporter de vivre ailleurs que chez toi pour une quinzaine de jours ? Si elles ne peuvent pas être remplies, nous comprendrons que tu refuses.

	Raphaël inspira profondément et se frotta avec frénésie le dessus de ses ongles.

	— Il me faudrait mon matériel. Au moins une partie. Une grande chambre…avec une salle de bain pour moi tout seul. Il jeta un rapide coup d’œil contrit vers Justine. Il faut que je puisse m’isoler et vivre à mon rythme, c’est-à-dire surtout la nuit. Je…Je dors surtout le jour. Le bruit m’agresse. Les couleurs aussi. Je ne supporte pas les contacts prolongés et fréquents avec les gens… même quand je les aime bien.

	— OK. Merci Raphaël pour toutes ces précisions. Charlie, toi qui vis dans cet appartement depuis une bonne semaine, qu’en penses-tu ? Est-ce que tu crois qu’il peut s’adapter aux conditions de Raphaël ?

	— Laissez-moi réfléchir. Il y a ce qu’on appelle une suite parentale avec une grande chambre, une immense salle de bain, un dressing, un petit bureau et une salle avec des appareils de fitness. Et l’appartement est hyper bien insonorisé. Tu ne seras pas gêné par le bruit. Tu crois que cela te conviendrait ?

	— C’est …possible, balbutia Raphaël.

	— Cool ! Il y a aussi deux autres chambres spacieuses avec chacune une salle de bain. Une chambre pour Justin et Justine et je cède volontiers la mienne à Mila. Je m’installerai dans le grand bureau. Il y a un canapé qui a l’air très confortable. Et puis, de toute façon, si la météo le permet, je dormirai dehors, sur la terrasse.

	— Merci pour la chambre, Charlie. Je sais que tu aimes dormir dehors mais je te rappelle qu’on est en mars et à Paris. Pas vraiment le climat des Antilles !

	 

	Ils discutèrent un long moment de ce nouveau virus, renommé Covid-19 par l’OMS et qui avait causé plus de deux mille décès en Chine et quatre-vingt-onze décès en France. Le confinement leur paraissait une mesure excessive mais si c’était le seul moyen de limiter la propagation de l’épidémie, il fallait bien l’accepter. Les membres du groupe Horus avaient conscience que cela ne serait pas simple. Ils avaient jusqu’à mardi douze heures pour emménager dans l’appartement de la rue Cadet. Ils réfléchirent à leur futur confinement et à ses contraintes logistiques. Pour le déménagement du matériel informatique de Raphaël de son domicile à la rue Cadet, Justin et Mila donneraient un coup de main. En entassant le tout dans leurs deux voitures, un voyage devrait être suffisant. Charlie, qui avait l’expérience de l’avitaillement pour des croisières de plusieurs semaines et Justine, passionnée de cuisine s’occuperaient des courses. Enfin, chacun devait régler ses propres affaires urgentes et faire ses valises avant de quitter son domicile pour les deux prochaines semaines.
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	17 mars

	 

	Covid-19 : l'Europe ferme ses frontières ainsi que celles de l'espace Schengen. La France met en place un dispositif de confinement interdisant les déplacements. 175 décès. 

	 

	 

	Douze heures pile. Le confinement avait officiellement débuté. Mila venait d’arriver, essoufflée, deux grands sacs sous chaque bras. La chienne de Justine l’accueillit par un frétillement de tout le corps.

	— Waouh ! C’est magnifique ici ! s’exclama-t-elle en posant ses sacs pour caresser la tête de Véda. On pourrait y mettre dix appartements comme le mien ! 

	Des murs blancs, un parquet de chêne au point de Hongrie, des tapis de laine berbère, une grande baie vitrée qui s’ouvrait sur une large terrasse en bois exotique. Un mur entier était constitué de petites niches qui abritaient des statuettes et des objets d’art primitif magnifiquement mis en valeur par un éclairage savamment étudié. Une cheminée de marbre dans laquelle, comble du luxe, se consumaient des bûches parfaitement calibrées dans une douce odeur résineuse. Mila se revit petite fille, sur les genoux de sa grand-mère qui lui racontait des histoires de fées et de sorcières pendant qu’elle dégustait les marrons qui grillaient dans la braise. 

	Elle revenait de Rueil-Malmaison où elle avait confié ses fils à la garde de leur père, persuadé lui aussi qu’ils seraient mieux chez lui dans ces circonstances exceptionnelles. À l’aller, elle avait été prise dans les embouteillages interminables de tous ceux qui quittaient Paris pour la Province, dans l’espoir de vivre moins durement le confinement loin de la capitale et de ses logements étriqués. L’exode se faisant dans un seul sens, la route du retour avait été presque déserte. Elle avait même trouvé une place pour se garer dans un quartier où une place de stationnement était plus prisée qu’un diamant dans la vitrine d’un joailler. Les autres membres du groupe Horus étaient arrivés la veille, à la nuit tombée, dans la plus grande discrétion. Ils avaient écouté ensemble le Président de la République marteler « Nous sommes en guerre » dans une allocution suivie par la France entière. Dans la cuisine high tech, des montagnes de vivres avaient été livrées et attendaient de trouver une place dans le cellier et dans le congélateur. Justine pointait les achats sur une liste d’une longueur impressionnante, Justin les passait à Charlie qui, perché sur un escabeau, faisait de son mieux pour optimiser le rangement. Raphaël effectuait des branchements pour connecter l’écran panoramique du salon à l’un de ses ordinateurs. « Comme ça, je pourrai transférer les images de l’ordinateur sur grand écran, au cas où… », avait-il expliqué à Mila. « Et surtout, comme ça, personne n’entrera dans ta chambre », avait deviné Mila. Justin avait emporté son tableau à feuilles et il lui avait trouvé une place centrale devant la cheminée du salon. Personne ne pouvait ignorer son message : « Réunion Groupe Horus à dix-sept heures ». « Très bien, cela me laisse largement le temps de grignoter quelque chose, de m’installer moi aussi et de faire un somme », pensa Mila. Elle avait très mal dormi, inquiète pour ses fils, pour sa mère adoptive qui prenait de l’âge et était particulièrement vulnérable, pour elle-même. Cette épidémie qui étendait sournoisement ses griffes allait être doublement mortifère. Pour ceux qui allaient tomber malades, mais aussi pour ses patients détenus, pour les femmes enfermées avec leurs bourreaux, pour les enfants maltraités reclus avec leurs tortionnaires. Et ces milliers de réfugiés qui vivaient dans la promiscuité, emprisonnés dans des centres de rétention bondés, affaiblis par des conditions de survie inhumaines. De la chair à virus. 

	 

	Dix-sept heures.

	— It’s tea time ! clama Justine en guise d’introduction. Qui en veut ? C’est un thé coréen, du « Jejudo Impérial ». C’est mon préféré. Notes marines et de noisettes. Une saveur très umami.

	— Uma…quoi ? questionna Raphaël.

	— Umami. C’est la cinquième saveur que la langue peut détecter après le salé, le sucré, l’acide et l’amer. Devant l’air perdu de Raphaël, Justine précisa : C’est comme le goût d’un bouillon de bœuf.

	— Ou celui de la bonite séchée, des algues wakamé, ou encore du kombu, ajouta Charlie en regardant Justine d’un air complice.

	Les yeux de Justine pétillaient d’enthousiasme. Elle se réjouissait d’avoir trouvé quelqu’un qui partageait sa passion de la cuisine comme on se réjouit de trouver quelqu’un qui parle sa langue dans un pays étranger. Charlie était un interlocuteur de choix pour son projet secret, le livre de recettes de cuisine qu’elle avait commencé à écrire. 

	Justin se débattit avec les coussins de soie brute qui décoraient un somptueux canapé panoramique en cuir de buffle couleur cannelle, assez grand pour accueillir une équipe de football.

	— Bien. On peut commencer ? Parlons d’abord de l’épidémie. Nous éviterons au maximum les contacts extérieurs. Si l’un de nous était contaminé, nous le serions probablement tous rapidement. En raison de notre âge, Justine et moi nous faisons partie des personnes les plus à risque, mais vous tous êtes potentiellement concernés. Alors prudence. Nous avons des vivres pour une quinzaine de jours et nous n’aurons donc pas besoin de sortir, sauf pour les besoins de Véda. Je vous rappelle que seul Charlie…ou plutôt Charlie-Anna est censée occuper l’appartement. Si nous avons besoin de prendre l’air, nous pourrons aller sur la terrasse. 

	— Et si le confinement devait durer plus de quinze jours ? s’inquiéta Raphaël.

	— J’espère que dans quinze jours nous aurons suffisamment d’éléments pour faire un compte-rendu exhaustif de la situation à Pierre. La suite ne dépendra pas de nous. Notre objectif est de répondre par oui ou par non à la question : Arnaud Le Garnec est-il un danger pour sa femme ? À ce stade, nous avons des soupçons mais aucune preuve. Et des preuves, il va nous en falloir. Même si le gouvernement a d’autres fers au feu en ce moment, notre mission reste d’actualité. 

	— Le confinement va être un terreau favorable pour les violences conjugales et intra-familiales, ajouta Mila. Dans ce contexte, il est fort probable que Le Garnec, en charge de ces dossiers, soit encore plus sollicité sur ces questions.

	— Et encore plus exposé dans les médias, renchérit Raphaël. Tout ce que va faire ou ne pas faire le gouvernement va être décortiqué à la loupe. Les réseaux sociaux s’en donnent déjà à cœur joie. S’il s’avère que celui qui est censé lutter contre les violences faites aux femmes est lui-même l’auteur de violences, je vous laisse imaginer le désastre pour le gouvernement.

	— Si Le Garnec subit davantage de pressions, cela va se répercuter d’une manière ou d’une autre sur sa femme, intervint Mila.

	— Il est donc nécessaire de faire vite. Nous devons réfléchir aux moyens que nous pouvons mettre en œuvre pour savoir précisément ce que vit Eva Le Garnec, là, juste au-dessus de nos têtes, ajouta Justin en pointant le plafond de son index. Et bien sûr nous devons aussi apporter des preuves.

	Justine tendit sa tasse à Charlie pour qu’il la repose sur la table basse en manguier massif. La chienne, inquiète d’être dans un lieu inconnu, ne perdait pas un seul de ses gestes. Elle s’était collée contre les roues du fauteuil de sa maitresse et la regardait d’un air circonspect. Elle aussi avait perdu ses repères. 

	— Merci Charlie. C’est insupportable de savoir Eva Le Garnec si proche et de n’avoir aucune idée de ce qu’elle fait, comment elle vit, ce qu’elle ressent. J’aimerais être une petite souris pour me faufiler chez eux et voir ce qui se passe.

	Raphaël fixa Justine avec toute l’intensité de ses yeux couleur d’encre noire où vibrait une étincelle de feu.

	— Je crois que je peux arranger ça… à ma manière.

	— C’est-à-dire ?

	— Si on veut savoir ce qui se passe là au-dessus, on n’a pas le choix, il faut poser des micros et des caméras dans l’appartement. 

	La proposition de Raphaël agit comme une déflagration qui ricocha sur la blancheur immaculée des murs de l’appartement. Un silence assourdissant s’en suivit. Ils nageaient en pleine science-fiction. D’abord, en toile de fond, cette pandémie qui menaçait le monde comme dans un film catastrophe et maintenant ce scénario digne d’un film d’espionnage. La brusque apparition d’une éclaircie dans un ciel qui avait été maussade toute la journée renforça le sentiment de l’incongruité de leur présence dans un appartement étranger, en plein cœur de Paris. Le fleuve tumultueux de leurs existences avait définitivement quitté son lit et se frayait un chemin incertain vers des contrées inconnues, emportant au passage leurs dernières réticences. Et si une intrusion dans la vie privée du couple Le Garnec était le seul moyen d’entrevoir ce que cachaient les murs, ils étaient prêts à transiger avec leurs convictions. Après tout, on leur avait donné carte blanche. Et avec le confinement, l’espoir d’établir un contact physique avec Eva s’était considérablement amenuisé. Ils avaient beau tortiller leurs scrupules dans tous les sens, c’était la seule solution.

	— Comment ?

	D’un mot, Charlie avait clos leurs débats intérieurs et avait projeté le groupe Horus dans l’action.

	— Comment comptes-tu faire ? reprit-il. Il faut pouvoir entrer chez eux pour poser les micros et les caméras. C’est un truc de dingue !

	— Le plus difficile est sans doute d’entrer chez eux. La porte d’entrée est sûrement sécurisée, comme celle de cet appartement. Je peux arranger ça. J’ai un copain spécialiste de l’ouverture fine. C’est une technique pour forcer les serrures sans laisser de trace. Il s’appelle Ben et c’est un as dans son domaine. Il est fiable. J’ai déjà travaillé avec lui à plusieurs reprises. En ce qui concerne la pose du matériel, je peux m’en charger sans problème.

	Devant le regard perplexe du groupe, Raphaël s’empressa de préciser que dans le cadre de ses activités professionnelles il avait parfois besoin de faire appel à des personnes qui avaient des compétences spécifiques, comme Ben. Dans le domaine de la sécurité des entreprises, si on voulait satisfaire ses clients et obtenir des résultats, il était souvent nécessaire de piétiner la légalité en recourant à des moyens peu communs. 

	— Tu penses qu’il faut combien de temps ? demanda Mila.

	— Pour ouvrir et de refermer la porte, une demi-heure au moins. Si tout se passe bien. Avec les serrures on peut avoir des surprises. Comptez une heure pour installer le matériel et faire les tests pour un réglage optimal. Avec une marge de sécurité de trente minutes, je dirais qu’il nous faut deux heures au maximum.

	— Cela suppose que les Le Garnec s’absentent tous les deux en même temps, fit remarquer Justine. Lui, en tant que membre du gouvernement, il va continuer à travailler, mais Eva ? Elle n’a pas quitté son appartement pendant tout une semaine avant le confinement, alors dans la situation actuelle, il y encore moins de chance qu’elle sorte.

	— C’est effectivement un problème. Nous ne pouvons pas aller sonner à la porte en lui demandant de nous laisser entrer pour installer du matériel d’esp…, de surveillance, se reprit Justin à temps, conscient qu’il y avait des mots tabous qu’il valait mieux ne pas prononcer devant le groupe. La surveillance des téléphones et des connections informatiques est toujours opérationnelle, Raphaël ?

	— Oui. J’ai mis en place un enregistrement automatique que je consulte régulièrement. Rien de neuf pour l’instant.

	— Il faudrait que l’on puisse être avertis lorsqu’ils entrent ou sortent de leur appartement. Avec le confinement, Charlie ne peut pas reprendre la surveillance de l’entrée de l’immeuble. Et on ne peut pas non plus se poster sur leur palier. Est-ce qu’il y a un autre moyen, Raphaël ?

	— Une cellule de détection collée sur la gâche de la porte ferait l’affaire. C’est microscopique et très facile à poser. N’importe qui peut le faire. Il faut juste que la porte soit ouverte quelques secondes.

	—Bon. Il faut que l’un de nous s’y colle. Ça veut dire trouver un prétexte pour sonner chez eux et se faire ouvrir la porte. Quelqu’un a une idée ?

	Ils discutèrent plus d’une heure sur la meilleure stratégie à adopter. À travers la baie vitrée du salon, l’obscurité gommait progressivement les toits de la capitale. Il était l’heure pour Charlie-Anna de sortir la chienne et de faire connaissance avec Arnaud Le Garnec. Justin, sous la supervision de Justine, se porta volontaire pour préparer leur premier repas commun à l’ère du confinement dans la rutilante cuisine high tech.



	




	16

	 

	17 mars

	 

	Vingt heures trente-cinq. Vingt minutes déjà que Charlie-Anna faisait des allers et retours devant l’immeuble de la rue Cadet avec Véda qui tirait sur sa laisse, déboussolée de ne pas trouver le moindre coin d’herbe pour ses besoins. Charlie-Anna, vêtue d’un jean moulant, d’une chemise blanche, d’un blouson de cuir marron et de baskets griffés commençait à s’impatienter lorsqu’enfin une voiture gouvernementale avec chauffeur s’arrêta en double file à quelques mètres d’elle. Un homme de taille moyenne, svelte, en costume et cravate, un attaché-case à la main en sortit et claqua vigoureusement la porte. C’était Arnaud Le Garnec.

	« À toi de jouer maintenant, ma grande » murmura Charlie-Anna en son for intérieur. Elle calcula la distance à parcourir et se dirigea d’un pas nonchalant vers la porte d’entrée de l’immeuble. Véda la suivait avec entrain, heureuse de pouvoir retrouver ses maitres. Lorsque son badge magnétique déclencha l’ouverture, elle se retourna à demi, armée de son plus beau sourire et tint la porte à Arnaud Le Garnec. 

	— Merci, lui dit-il. Il se fendit d’un sourire auquel Charlie-Anna trouva quelque chose de carnassier. Ses yeux la scannèrent de haut en bas, en s’attardant sur l’échancrure de sa chemise. Elle fit mine d’être embarrassée par son regard appuyé et baissa les yeux.

	— De rien, Monsieur.

	Elle se dirigea vers l’ascenseur, Arnaud Le Garnec sur ses talons. Ils patientèrent quelques minutes avant de s’engouffrer dans la cabine. Elle appuya sur le bouton du sixième étage et demanda d’un ton badin :

	— Et vous, c’est quel étage ?

	— Septième.

	Elle enfonça le bouton correspondant, se cala au fond de l’ascenseur en tenant fermement Véda contre elle. Il fallait qu’elle crée un lien entre elle et lui. Elle n’avait que quelques secondes.

	— Oui, ma belle, je sais, susurra-t-elle de sa voix charmeuse, tout en caressant la chienne. Elle était trop courte ta promenade, mais on ne peut pas faire plus. Je te rappelle qu’on est confinées. Il va falloir t’y faire.

	Arnaud Le Garnec se retourna, passa d’un geste étudié une main dans ses cheveux noirs. 

	— Vous habitez ici ? 

	— Oui, pour quelque temps. Mon oncle me prête son appartement. Il est parti en mission à l’étranger avec sa femme. Monsieur et Madame Lacour-Vernet. Vous les connaissez peut-être ?

	— De vue. Mais vous, ajouta-t-il en la scannant de haut en bas d’un œil avide, je suis certain de ne jamais vous avoir croisée.

	— J’ai emménagé la semaine dernière seulement. Avant, je vivais aux Antilles. Je me réjouissais de profiter de la vie parisienne, mais pas de chance, on dirait que je suis arrivée au pire moment. Je crois que je suis arrivée ! 

	Les portes s’ouvrirent et au moment où elle s’apprêtait à sortir de la cabine, il retint l’ascenseur.

	—Je ne me suis pas présenté, Arnaud Le Garnec, enchanté, lui dit-il et en lui tendant la main. D’un geste gracieux, Charlie-Anna répondit à son salut. Lorsqu’elle voulut retirer sa main, il la retint en la fixant d’un air pénétrant. À l’évidence il guettait ses réactions, en homme politique qui s’attend à être reconnu, en bel homme qui se croit un irrésistible séducteur. Elle décida de lui donner une petite leçon d’humilité.

	— Anna Fardyn, se présenta-t-elle en retirant vivement sa main et en prenant un air un peu affolé. Et les gestes barrières ! On n’est plus censé se serrer la main ? Pas évident ces directives gouvernementales, n’est-ce pas ? Oh ! Et on n’aurait peut-être pas dû prendre l’ascenseur ensemble ! Allez Véda, on rentre ! 

	Elle lui lança un dernier regard, dans lequel elle mit une intensité toute particulière qui lui signifiait qu’elle n’était pas indifférente à son charme de beau cadra ténébreux bourré de testostérone.

	— Bonsoir Monsieur Le Garrec ! Elle sourit intérieurement en écorchant son nom.

	— Le Garnec, corrigea-t-il. Bonsoir, Anna Fardyn, à bientôt, j’espère. Ce fut un plaisir de vous avoir rencontrée. 

	Elle sentit dans son dos son regard gourmand et se déhancha un peu plus que d’habitude.

	« Connard, si tu savais…, pensa-t-elle. Lorsqu’elle revint dans l’appartement, elle irradiait de contentement.

	— Mission accomplie. Il est ferré. Si je sonne à sa porte, il m’ouvrira.
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	19 mars 

	 

	Covid-19 : 372 décès en France. Le nombre de morts en Italie (3 405 morts) dépasse désormais celui enregistré en Chine (3 245 morts). 

	 

	 

	Ils avaient pris leurs marques dans l’appartement. Ils s’efforçaient de ne pas être envahissants et passaient beaucoup de temps dans leurs chambres respectives. Le salon et la cuisine étaient l’espace des échanges et des moments partagés. Le respect de leur intimité était la condition nécessaire pour préserver l’équilibre fragile de leurs existences, si différentes et subitement liées par une mission commune. Il s’agissait non seulement de vivre et de travailler ensemble mais aussi d’accepter la privation de liberté liée au confinement, et pour l’instant chacun semblait s’accommoder de cette situation peu ordinaire. Raphaël poursuivait ses activités rémunérées avec les Lynx. Mila avait organisé des consultations par Skype pour les patients de son cabinet qui ne pouvaient ou ne voulaient pas interrompre leur thérapie. Justine avait mis Charlie dans la confidence de son projet de livre de cuisine et ils travaillaient souvent ensemble sur des essais de recettes. 

	Justin avait eu plusieurs entretiens téléphoniques avec Pierre. Ils avaient convenu qu’une conversation avec Claire Chambron, la sœur ainée d’Eva, pourrait contribuer à éclairer la situation. Apparemment, les deux sœurs n’avaient plus de contact. Etrange lorsqu’on savait à quel point elles avaient été proches. C’était un point à élucider. Que savait Claire Chambron de la vie d’Eva ? Et surtout quelle approche adopter pour qu’elle accepte de parler de sa sœur à de parfaits inconnus au téléphone ? Ce fut Mila qui trouva la solution. Elle la contacta en prétendant être la psy d’Eva. Elle tomba sur un répondeur auquel elle confia le numéro de téléphone de son cabinet - elle avait fait un renvoi d’appel – et un message suffisamment alarmant pour l’inciter à la rappeler. Si toutefois elle se souciait encore un peu de sa sœur. Si Claire Chambron était méfiante et vérifiait à qui elle avait affaire, elle serait rassurée, Mila Resti, psychologue, exerçait bel et bien à Paris. En revanche, si elle décidait de contacter directement sa sœur, leur plan tombait à l’eau. Mila était certaine qu’elle ne le ferait pas. Le lien entre les deux sœurs était suffisamment distendu pour que Eva se soit tournée vers une inconnue rencontrée par hasard dans des toilettes plutôt que vers sa sœur pour crier sa détresse. 

	Justin avait discrètement pris des photographies de la serrure de la porte d’entrée de l’appartement des Le Garnec et Raphaël l’avait transmise à Ben, son copain l’as du crochetage, pour qu’il puisse préparer le matériel nécessaire. C’était bien une porte hautement sécurisée et il était impatient de relever le défi. Il se tenait prêt à intervenir à leur demande.

	La veille, Charlie-Anna, sublime dans une robe noire qui mettait en valeur sa silhouette parfaite, le visage habilement maquillé et encadré de mèches rebelles qui s’échappaient de ses cheveux relevés, était allée sonner vers vingt et une heure chez Le Garnec, avec à la main un courrier à leur nom, courrier que Raphaël avait prélevé dans leur boite aux lettres. Ils n’avaient trouvé que ce subterfuge élémentaire pour que Charlie-Anna ait une raison de présenter chez eux. Comme prévu, Arnaud Le Garnec l’avait reconnue à travers le judas de la porte et avait ouvert. Elle lui avait tendu le courrier à travers la porte entrebâillée. Elle était désolée de le déranger. Elle avait trouvé une enveloppe au nom de Le Garnec dans la boite aux lettres de son oncle. Lacour-Vernet, Le Garnec. L. L. Les boites étaient l’une à côté de l’autre et le facteur s’était sans doute trompé. Elle aurait pu la remettre dans sa boite à lettre mais elle avait pensé que c’était peut-être urgent, alors elle avait préféré la lui rapporter, Embarrassé, Le Garnec l’avait remerciée. Elle avait alors fait tomber ses clés par terre. Pendant il s’était baissé pour les ramasser en s’attardant sur ses jambes bronzées et fuselées, Charlie-Anna avait collé le détecteur d’ouverture de la taille d’une lentille de contact à l’endroit idéal, sur le pêne de la serrure. Elle avait repris ses clés en lui frôlant la main et en le remerciant à son tour. Elle avait feint l’embarras de qui attend qu’on l’invite à entrer mais il lui avait souhaité une bonne soirée et avait refermé la porte. Même s’il n’avait pas été dupe de son stratagème, il avait sans doute pensé qu’elle avait cherché une occasion de le revoir. Quelle femme porterait des talons hauts et une robe ajustée, se maquillerait ostensiblement et se parfumerait pour rapporter une lettre à son voisin si elle n’était pas animée d’intentions particulières ?

	Le groupe Horus n’avait plus qu’à attendre. Attendre que la sœur d’Eva rappelle Mila. Attendre que les Le Garnec quittent leur appartement pour s’y introduire à leur tour.
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	20 mars 

	 

	Covid-19 : 450 décès. Pour le secrétaire d’État auprès du ministre de l’Intérieur, il n'y a pas de pénurie de masque : « Les masques sont livrés très régulièrement. […] Non, je ne reconnais pas qu’il en manque. Nous en avons parlé au conseil de défense, ces masques sont en cours de livraison, pour la plupart des départements ils ont été acheminés » 

	La porte-parole du gouvernement déclare : « Vous savez quoi ? Je ne sais pas utiliser un masque. Je pourrais dire : ‘Je suis une ministre, je me mets un masque’, mais en fait, je ne sais pas l’utiliser », « les masques ne sont pas nécessaires pour tout le monde » ; « Parce que l’utilisation d’un masque, ce sont des gestes techniques précis, sinon on se gratte le nez sous le masque, on a du virus sur les mains ; sinon on en a une utilisation qui n’est pas bonne, et ça peut même être contre-productif. » 

	 

	 

	Samedi. Le groupe Horus eut la confirmation que la puce installée par Charlie fonctionnait. Sur l’un de ses ordinateurs, Raphaël reçut un message d’alerte qui l’informait que la porte de l’appartement des Le Garnec s’était ouverte à neuf heures quinze. La veille, Monsieur le Ministre délégué avait été convoqué par SMS à cette réunion de crise à l’Elysée. Le traceur implanté dans son téléphone confirma sa destination. Il revint à son domicile à quatorze heures.

	Rien d’autre ne se passa ce jour-là.
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	22 mars

	 

	Covid-19 : 14 459 cas confirmés dont 1 525 graves ainsi que 562 décès.

	« À propos de la polémique sur la pénurie généralisée de masques et de matériel de protection (lunettes, visières, blouses et casques jetables en papier), le ministre de la santé déclare : « Je dis aux soignants que je comprends et partage leurs attentes et, parfois, leur colère. Je veux vous présenter la situation telle qu’elle est : les pouvoirs publics ont décidé il y a une dizaine d’années d’équiper la France de nouveaux masques. Quels que soient les processus de décision qui ont conduit à ce que ces stocks ne soient pas renouvelés, ils se sont réduits année après année. Il ne restait notamment aucun stock d’État de masque FFP2. Il a été décidé de recourir dès le mois de janvier à l’importation de masques de tous les pays producteurs avant même les premiers cas sur notre territoire. Nous avons mis en œuvre tout pour augmenter notre stock sur un marché tendu. La France a ainsi passé plusieurs commandes à l’étranger auprès d’industriels en capacité de fournir rapidement de gros volumes. Nous avons passé commande pour plus de 250 millions de masques, qui seront livrés progressivement au cours des prochaines semaines. »

	 

	 

	Dimanche. Malgré les averses incessantes, Mila éprouvait le besoin d’aller prendre l’air sur la terrasse et elle commençait à frissonner. Sentir le froid, l’humidité et la pluie qui martelait la peau fine de son visage tendu vers le ciel, la tirait de son engourdissement. L’attente, le confinement les anesthésiaient tous peu à peu. Voilà deux jours déjà qu’ils étaient doublement figés, à la fois dans leur quête de la vérité et dans un espace, qui bien que confortable, leur était étranger. Elle avait eu des nouvelles de ses jumeaux. Ils allaient bien. Le matin ils faisaient leur travail de classe, l’après-midi ils jouaient à des jeux vidéo et passaient du temps sur les réseaux sociaux avec leurs copains quand ils ne se dépensaient pas au basket ou au ping-pong avec leur père et sa compagne. Bref, une vie d’ado à peu près équilibrée en ce temps de confinement. Elle observa la rue, silencieuse et quasiment déserte. Paris s’était figée, telle une image de carte postale hors du temps. Un pigeon se posa sur la balustrade de pierres taillées qui encerclait la terrasse, tout près d’elle. Puis un deuxième. Elle était plongée dans l’observation de leurs mouvements saccadés et mécaniques lorsqu’une voix forte la fit sursauter.

	— Bonsoir. Puis-je vous demander qui vous êtes et ce que vous faites chez nos voisins ? J’ai fait la connaissance de leur nièce qui occupe l’appartement en leur absence, mais vous, je ne vous ai jamais vue, interrogea dans l’obscurité une ombre au ton suspicieux.

	Mila se tourna vers la silhouette qu’elle devinait sur la terrasse d’à côté. « Mince, se dit-t-elle, j’avais oublié que les terrasses étaient mitoyennes. » La lumière projetée du salon la rendait parfaitement visible. Vite, il fallait qu’elle justifie sa présence. Elle nota mentalement de rappeler aux autres d’être très prudents. À l’exception de Charlie-Anna, aucun d’entre eux n’était censé être là. Ils devaient rester parfaitement invisibles.

	— Bonsoir Madame, répondit-elle en s’efforçant de mettre dans sa voix toute l’assurance dont elle était capable. Très aimable à vous de vous inquiéter. Je suis la secrétaire de monsieur Lacour-Vernet. Je viens chercher un dossier qu’il a oublié et que je dois lui envoyer de toute urgence.

	Par chance, la sonnerie de son téléphone retentit à cet instant. Un beau prétexte pour mettre fin à la conversation avec une voisine trop curieuse. Elle s’en tirait bien.

	— C’est justement Monsieur Lacour-Vernet. Il m’appelle pour me donner des instructions pour chercher le dossier. Je suis obligée de vous laisser. Bonne soirée, madame.

	Un numéro inconnu s’affichait. Elle se précipita dans sa chambre, inspira un grand coup et prit l’appel. 

	— Allo, fit-elle, animée d’une intuition qui allait s’avérer juste. À l’autre bout de la ligne, son interlocutrice resta silencieuse. « Non ne raccroche pas » pria intérieurement Mila.

	— Madame Chambron, c’est vous, n’est-ce pas ?

	Silence.

	— Madame Chambron, je vous ai contactée car je me fais beaucoup de soucis pour votre sœur. Elle va très mal. Elle m’a donné votre nom comme personne de confiance à contacter en cas d’urgence.

	Silence.

	— Je vous en prie, ne raccrochez pas. Ne laissez pas tomber Eva.

	—Je …Je ne peux pas vous parler maintenant, marmonna une voix saccadée dans laquelle perçait une forte tension nerveuse. Je pensais tomber sur votre répondeur, un dimanche. Je voulais vous laisser un message pour vous dire…

	— Que vous n’aviez rien à me dire ? Nous savons toutes les deux que c’est faux. Si vous tenez un tant soit peu à votre sœur, je vous en supplie, il faut que vous me parliez.

	— Sinon quoi ? 

	— Sinon je ne pourrai pas l’aider et si je ne l’aide pas…il y a un risque pour que vous la perdiez…définitivement.

	Mettre Claire Chambron au pied du mur en misant sur son sentiment de culpabilité, le procédé était peu moral, Mila en était consciente. Mais il fallait à tout prix la convaincre.

	— À ce point ?

	— Oui, à ce point. 

	Après quelques secondes, Claire Chambron reprit d’une voix étranglée :

	— Ce n’est pas facile pour moi d’évoquer Eva. Et puis je n’aime pas parler au téléphone en général. Est-ce que…Est-ce que vous pourriez venir me voir à Grenoble ?

	— En temps normal, je serais venue bien volontiers mais avec les interdictions de déplacement, je crains que ce soit impossible.

	— …

	— Et si on essayait par visio ? Ça ne remplace pas la présence physique mais au moins on peut avoir un contact visuel. Qu’en pensez-vous ? Vous voulez bien essayer ? 

	Après quelques secondes d’attente qui parurent une éternité à Mila, la voix hésitante de Claire lui parvint à nouveau.

	— Je...ne sais pas. Je …veux bien essayer. Les enfants se couchent vers vingt heures. Disons vingt et une heure, pour être tranquille. 

	Elles échangèrent leurs coordonnées pour se recontacter par Skype et Mila allait la remercier quand Claire Chambron l’interpella soudain avec une défiance presque agressive.

	— Dites-moi, vous êtes toujours aussi investie auprès de tous vos patients ou ma sœur est-elle un cas particulier ?

	Mila s’efforça d’éviter le piège.

	— J’estime que votre sœur est en danger, alors oui, c’est un cas particulier qui nécessite une attention particulière.

	— C’est à cause de ce salaud, n’est-ce pas ? 

	Mila formulait une réponse satisfaisante dans sa tête lorsqu’elle entendit à l’autre bout de la ligne une voix d’enfant qui criait « Maman, maman, Théo est tombé de la balançoire, viens vite ».

	— À ce soir, il faut que je vous laisse.

	Mila se demandait qui était le salaud en question. Leur père ou le mari d’Eva ? Elle espérait avoir la réponse le soir même. 

	Lorsqu’elle eut réuni tout le monde dans le salon, elle leur rendit compte de sa conversation avec Claire Cambron. Ils étaient à la fois soulagés et excités. Enfin quelque chose venait rompre la tension de leur attente. Raphaël proposa que tous soient présents pour le prochain appel à vingt et une heures mais Mila refusa. Si elle voulait faire parler Claire Chambron, elle devait être en tête à tête avec elle, comme pour ses entretiens avec ses patients. Créer une empathie qui lui donnerait accès à l’état émotionnel de son interlocutrice était indispensable. C’était un élément clé dans la relation thérapeutique. Même si Mila était très forte pour produire cette alchimie fragile, le résultat n’était jamais garanti. Et ça l’était encore moins dans cette situation où l’absence de proximité physique représentait un obstacle de taille. Et puis Claire n’était pas une patiente et elle n’était pas en demande. Mila avait conscience que cet entretien la mènerait dans les eaux tourmentées du vécu de Claire Chambron où des récifs coupants et des courants contraires risqueraient à chaque instant de mettre fin à la communication. Le fait qu’elle ait tout de même pris contact avec Mila et accepté un nouvel entretien, malgré ses réticences, c’était plutôt bon signe. Mila ne pouvait pas se laisser distraire par la présence et les interactions, même silencieuses, des autres. Même s’ils comprenaient et lui faisaient entièrement confiance, elle sentit leur frustration, bien légitime. Elle interrogea Raphaël. Y avait-il un moyen d’enregistrer l’échange vidéo qu’elle aurait avec Claire ? Ainsi ils pourraient en prendre connaissance tous ensemble dès la fin de leur entretien. Raphaël confirma. Il avait le matériel nécessaire à disposition. Quelques clics et le tour était joué. La fin de l’après-midi se passa dans une attente fébrile qui était à son paroxysme lorsque la nuit tomba. Le confinement transcendait un simple appel vidéo en événement aussi exaltant que le moindre pic sur le tracé d’un électroencéphalogramme désespérément plat.

	Peu après vingt et une heures, Claire Chambron accepta l’invitation de Mila sur Skype. L’image pixellisée qui se dessinait sur l’écran de son ordinateur était celle d’une femme, qui bien que proche de la quarantaine, avait gardé un aspect juvénile. Des cheveux bruns, une coupe soignée, un visage fin dans lequel des yeux bleus paraissaient immenses, des pommettes hautes bien dessinées, un cou gracile qui s’ouvrait sur un chemisier d’une blancheur immaculée. Spontanément, Mila éprouva de la sympathie pour elle. « Très bien, se dit-elle, elle va le percevoir et ça facilitera les choses. »

	— Madame Chambron ? Vous m’entendez ?

	— Oui, oui. La connexion est bonne, répondit sans conviction son interlocutrice,

	— Votre fils va bien ? J’espère qu’il ne s’est pas fait trop mal en tombant de la balançoire.

	Il était important de créer un lien avec elle, même ténu. Une petite histoire commune, en somme.

	— Rien de grave, juste quelques éraflures. Théo est le casse-cou de la famille. Martin, lui, est plus timoré que son frère.

	— Tant mieux s’il n’y a rien de grave. Mes deux garçons aussi sont très différents l’un de l’autre, même s’ils sont jumeaux.

	— Je ne vous imaginais pas comme ça. 

	— Ah bon ? Et vous m’imaginiez comment ? reprit Mila en se penchant vers l’écran avec un large sourire qui agita ses longues boucles d’oreilles serties de turquoises parfaitement assorties à sa tunique en lainage.

	— Cela n’a rien à voir avec la couleur de votre peau, je vous assure. Je suppose que je m’attendais à quelqu’un de plus …académique. 

	— Eh bien, je vais prendre cela comme un compliment, répondit Mila en riant. Vous permettez que je vous appelle par votre prénom ?

	— Oui, pourquoi pas ? Vous, c’est Mila, n’est-ce pas ? 

	— C’est ça. Claire, je suis désolée de venir bouleverser votre vie, mais j’ai besoin de votre aide. Je suis votre sœur en thérapie depuis quelques semaines. Lors de notre dernier rendez-vous, elle allait vraiment mal. Et elle n’est pas venue au rendez-vous suivant. Depuis le début du confinement je ne parviens pas à la joindre. Je voulais lui proposer de poursuivre sa thérapie en téléconsultation, comme je le fais avec certains de mes patients. Elle ne répond ni à mes appels ni à mes messages. Vous comprendrez que je ne peux rien révéler de nos échanges dans le cadre d’une thérapie. Pour être franche, vu son passé et ce que je devine de son présent, je suis très inquiète pour elle.

	— Je ne peux pas vous aider. Je n’ai pas vu ma sœur depuis plus de deux ans. Nous n’avons plus aucun contact, marmonna Claire d’une voix étouffée.

	— Claire, que s’est-il passé pour que vous cessiez toute relation ? J’ai besoin de comprendre pourquoi votre sœur est totalement seule aujourd’hui.

	Claire Chambron resta muette. Elle se tassa sur son siège et baissa la tête. Une attitude de fuite. Une attitude de souffrance.

	— Claire, je vous en prie, reprit Mila, regardez-moi. Vous étiez proches pourtant. Je sais que vous avez vécu ensemble des choses… terrifiantes, qu’aucune jeune fille ne devrait vivre. À l’époque vous vous étiez soutenues, vous vous étiez appuyées l’une sur l’autre pour reprendre tant bien que mal le cours de votre vie. Vous vous êtes sauvées mutuellement. Alors que s’est-il passé entre vous pour que vous en arriviez là ?

	L’image sur l’écran de l’ordinateur de Mila resta figée. Elle sentit qu’elle allait la perdre. Elle devait la faire réagir. Et vite. Pour cela, il fallait qu’elle fasse naitre chez elle un autre sentiment que cette douleur abyssale qui la laissait prostrée. La colère par exemple. Oui, la colère était un bon levier.

	— Claire, qui est le salaud dont vous parliez tout à l’heure ?

	Comme elle ne recevait pas de réponse, Mila, dans un murmure, déroula le fil de son intuition.

	— C’est son mari n’est-ce pas ? C’est lui qui vous a séparées. C’est à cause de lui que vous ne voyez plus votre sœur.

	C’était le moment de vérité, le moment de tous les dangers. Ou Claire laissait exploser son ressenti ou elle coupait la communication. Timidement elle releva la tête.

	— Elle ne vous a pas raconté alors ? questionna Claire, des larmes plein les yeux.

	— Non. Elle m’a consultée pour ce qui s’est passé avec votre père. 

	Mila avait conscience de jouer son va-tout lorsqu’elle ajouta d’une voix douce :

	— Mais je crois que ce n’était qu’un prétexte. J’ai perçu que derrière cette histoire, il y en avait une autre, plus…actuelle. Vous voulez bien me raconter ? Ce que vous me direz restera entre nous.

	Au moment où elle prononça ces paroles, Mila eut conscience de mentir et son ventre se crispa. Touchée par la détresse de la femme avec laquelle elle parlait, elle en avait oublié le groupe Horus. Claire hésita un instant, se tordit les mains et se balança à droite et à gauche de son siège. Puis elle ouvrit les vannes du passé.

	— Lorsque Eva nous a présenté Arnaud, j’étais heureuse pour elle. Elle avait rencontré l’homme de sa vie, nous disait-elle. Et franchement, les premiers temps, mon mari et moi étions aussi sous son charme. Nous sortions souvent ensemble tous les quatre, au restaurant, au cinéma, au théâtre. Arnaud avait des invitations pour des avant-premières, des vernissages et il nous en faisait profiter. Il nous invitait régulièrement dans son magnifique appartement de la rue Cadet et se mettait aux fourneaux. Il cuisinait très bien. Et franchement, nous avons passé de belles soirées tous les quatre. Ils étaient très amoureux l’un de l’autre. Eva était sur un nuage. Tout leur semblait réussir, la carrière d’Arnaud au ministère, la thèse d’Eva qui avançait bien. J’avais l’impression que l’on formait à nouveau une vraie famille depuis que…À l’époque, nous avions rompu toute relation avec notre père et d’une certaine façon, nous étions en train de perdre notre mère atteinte de la maladie d’Alzheimer. Eva et moi, nous n’étions pas seulement sœurs, mais aussi amies. Elle est la marraine de nos enfants et elle adorait ses neveux. Nous n’avions pas de secrets l’une pour l’autre. Quentin en était même parfois un peu jaloux. Pardon, Quentin, c’est mon mari, précisa-t-elle. Les choses ont commencé à changer peu après leur mariage. Insidieusement d’abord jusqu’ce que… 

	La voix de Claire s’étrangla et des larmes se remirent à couler le long de ses joues. Nouveau blocage. Il était encore trop tôt pour que Claire ait le courage d’évoquer l’événement qui avait conduit à la rupture entre sa sœur et elle. Il fallait avancer progressivement pour apprivoiser une émotion beaucoup trop vive.

	— Claire, prenez tout votre temps. Pourriez-vous me donner des exemples de ces petits changements insidieux ? Je crois qu’ils sont importants car ils sont souvent révélateurs de la dynamique d’une relation dans un couple et dans une famille. 

	Claire Chambron prit une profonde inspiration et poussa un triste soupir. 

	— Par quoi commencer ? Arnaud était jaloux. Au début, nous avons pris cela comme le signe de son attachement à Eva. Il faut dire que ma sœur était une belle jeune femme qui attirait les regards…et Arnaud la tenait pour responsable. Il s’est mis à critiquer, d’abord sur le mode de l’humour, la longueur de ses robes, l’échancrure de ses chemisiers... Eva s’en amusait et nous nous pensions que c’était une sorte de jeu entre eux. Et puis le ton a changé. Les critiques sont devenues franchement acerbes. Résultat, Eva s’est habillée différemment, mais cela ne lui convenait jamais. Ensuite, il s’est mis à dénigrer son travail de recherche pour sa thèse et à se moquer ouvertement de ses amis, des doctorants comme elle, pour la plupart. Je me souviens qu’il les traitait de « petits loosers prétentieux ». Il disait que « pondre une thèse » c’était une manière de déguiser la médiocrité. Il ne jurait que par les grandes écoles qui, selon lui, savaient distinguer les profils de valeur. Bref, il était méprisant et suffisant. Peu à peu, elle a laissé tomber tous ses amis. Elle disait qu’elle avait la chance de fréquenter des gens vraiment intéressants. Les amis d’Arnaud. Ou plutôt ses relations de travail, parce que je ne pense pas que dans ce milieu-là on puisse avoir un véritable ami. C’étaient de jeunes quadras aux dents longues, prêts à tout pour se démarquer du sérail. Eva a été subjuguée. Elle ne vivait plus que par Arnaud. Elle a mis ses propres projets de côté et a reculé par deux fois la date de la soutenance de sa thèse. À la première date retenue, en octobre je crois, Arnaud avait programmé un voyage aux Etats-Unis. À la deuxième date, mi-décembre, il avait réservé un séjour en thalassothérapie. À chaque fois, il la mettait au pied du mur et la sommait de choisir entre leur vie de couple et ce qu’il appelait son « passe-temps ». Et bien sûr, il n’y a pas eu de troisième date pour la soutenance.

	Claire s’interrompit pour boire une gorgée d’eau. Elle semblait à la fois épuisée et soulagée de se confier. Mila avait la conviction que, maintenant qu’elle était lancée, elle ne s’arrêterait plus. Tous ces souvenirs étaient douloureux mais le pire restait à venir. Elle avait besoin d’encouragements.

	— Puis ce fut à votre tour d’être… éjectée, n’est-ce pas ? suggéra Mila.

	— Oui, c’est ça, éjectée. C’est le terme qui convient. Dans un premier temps, les relations entre ma sœur et moi se compliquèrent. Un jour, j’ai surpris Arnaud en train de dire à Eva qu’il en avait marre de « régaler » toute sa famille. Il est vrai qu’il payait souvent le restaurant lorsque nous sortions ensemble. « Laissez tomber, disait-il lorsque nous proposions de payer, pour moi ce n’est pas une addition, c’est une note de frais. » Quentin et moi nous trouvions cela bizarre et cela nous mettait mal à l’aise. Je crois qu’il voulait surtout jouer les grands seigneurs avec nous. Mon mari est ingénieur et moi orthophoniste. Nous n’avions pas le même niveau de vie et il aimait nous le montrer. N’empêche, j’avais été blessée par ce que j’avais entendu. Lorsque j’en ai parlé à Eva, elle m’a rétorqué que je faisais des histoires pour rien. Un jour, elle m’a demandé de l’accompagner pour acheter une robe de cocktail, faubourg Saint Honoré. Elle me demandait mon avis à chaque essayage et quand je le lui donnais, elle me rembarrait. C’étaient des remarques du style « ce n’est pas parce que tu ne peux pas te payer une robe de ce prix que tu dois être aussi négative » ou bien « tu trouves qu’elle me va ? Moi je trouve qu’elle me grossit. Tu veux vraiment que j’ai l’air d’un boudin ! tu es jalouse, ma parole ! ». Ce jour-là, j’ai compris qu’Arnaud avait commencé à distiller son fiel à mon égard. J’avais l’impression que tout ce que je disais était perçu de travers et se retournait contre moi. Son entreprise de sape était efficace. Dans l’esprit de Claire, j’étais devenue la sœur jalouse et profiteuse. J’ai pris sur moi. Je me disais que cela allait passer et qu’elle se rendrait compte que c’était faux. Mais lorsqu’elle a renoncé définitivement à soutenir sa thèse, j’ai compris que la situation était vraiment grave. Ma petite sœur était sous influence. Une influence néfaste. Je ne pouvais pas la laisser gâcher à la fois toutes ses années d’étude et son avenir. J’ai tenté de la raisonner. Mais c’était peine perdue. Alors j’ai décidé d’aller voir Arnaud. Je lui ai téléphoné et il m’a demandé de venir à son appartement le lendemain, c’était un mardi, à vingt-heures trente. Je n’oublierai jamais. Il m’avait dit qu’on serait tranquilles pour discuter, Eva assistait à une conférence à la Sorbonne. J’avais l’espoir de le convaincre de la faire changer d’avis. Sotte, j’étais vraiment sotte. Et tellement naïve. Si j’avais su…

	Claire se frotta les yeux avec la paume des deux mains, comme si elle voulait effacer le souvenir qui avait marqué à jamais son esprit. Mila devait la rassurer.

	— Claire, vous ne pouviez pas savoir. Vous et moi nous sommes des êtres différents d’Arnaud Le Garnec. Nous ne voyons pas le monde comme il le voit. Pour lui, les êtres humains sont des pions qu’il déplace à son gré sur l’échiquier de sa perversité. Il vous a tendu un piège, n’est-ce pas ?
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	Mila avait vu juste. 

	— Lorsque je suis venue à l’appartement, Arnaud a d’abord été charmant. Il m’a offert un verre, du vin blanc, puis un deuxième, puis un troisième. Je n’ai pas l’habitude de boire et j’ai vite eu la tête qui tournait. Nous avons discuté de l’avenir d’Eva et j’avais l’impression qu’il comprenait mes inquiétudes. L’ambiance était plutôt sympathique et à aucun moment je ne me suis méfiée de quoi que ce soit. D’un coup, il a complètement changé d’attitude, au moment précis où on a entendu quelqu’un ouvrir la porte d’entrée. C’était Eva. Il s’est levé d’un bond et a hurlé très fort pour qu’Eva l’entende de l’entrée. Il paraissait très en colère et me disait qu’il ne comprenait pas mon attitude, que c’était indécent de profiter de l’absence d’Eva pour venir le séduire. Il a ajouté qu’il voyait clair dans mon jeu depuis un moment, mes regards langoureux, mon pied qui le cherchait sous la table mais qu’il n’aurait jamais pensé que je viendrai chez lui pour lui sauter dessus, qu’il fallait que je parte et qu’il n’en parlerait pas à Eva si j’arrêtais de le harceler… Il m’a jeté mon manteau à la figure au moment même où Eva est apparue dans le salon. Un bracelet en or avec des cœurs est tombé à mes pieds, je ne sais pas comment. C’était un bijou qu’Arnaud lui avait offert pour son anniversaire et auquel elle tenait particulièrement. J’étais totalement sidérée et je suis restée sans réaction. Je ne comprenais rien à ce qui se passait. Et puis ce fut l’horreur. Eva s’est décomposée et elle m’a dit « Dégage, salope. Sale voleuse. Arnaud m’avait prévenue et je ne voulais pas le croire. Dégage, salope, je ne veux plus jamais te voir ». Il y avait de la haine dans sa voix et dans ses yeux. Tellement de haine… Elle m’a dit que je n’existais plus pour elle. J’ai voulu parler mais aucun son ne sortait de ma bouche. J’étais totalement anéantie…et ivre. Arnaud m’a aidée à me lever et m’a mise à la porte, ou plutôt il m’a jetée sur le palier. Je n’oublierai jamais son sourire triomphant et son regard… Le regard froid d’un serpent qui va dévorer sa proie. Le regard de quelqu’un qui aime faire le mal. J’en ai encore des frissons. J’étais terrorisée et je me suis enfuie. Je me souviens avoir pensé que ma sœur était mariée à un monstre et que j’étais la seule à le savoir. 

	Claire essuya les larmes qui coulaient sur ses joues et avec un pâle sourire marmonna :

	— Voilà, vous savez tout.

	— Je suis bouleversée parce que vous venez de me raconter. Vous avez dû souffrir terriblement. Après votre père, c’est le second prédateur que vous avez trouvé sur votre chemin. Comment avez-vous fait pour vous en sortir ?

	— Cela a été difficile, très difficile. J’ai fait des insomnies pendant des semaines et lorsque j’arrivais à m’endormir je faisais des cauchemars horribles. Le regard de ce salaud, les mots de ma sœur me hantaient littéralement. J’en voulais terriblement à ma sœur et en même temps j’avais peur pour elle. J’avais réussi à la protéger de notre père mais là…J’étais comme une bête blessée, perpétuellement aux abois. Je n’arrivais plus à faire confiance à qui que ce soit. Même les relations avec mon mari en ont souffert. Pourtant Quentin a essayé de m’aider du mieux qu’il le pouvait. S’il n’avait pas été là…Une question tournait constamment en boucle dans mon esprit. Comment ma sœur pouvait-elle penser de moi tout ce qu’elle m’avait craché au visage ? Après tout ce que nous avons vécu ensemble… Je me suis sentie trahie, salie, bien plus que lorsque je me suis retrouvée enceinte de mon propre père à dix-sept ans. Je ne pouvais plus ni travailler ni m’occuper des enfants. Tout était tellement confus dans ma tête. Je m’en voulais tellement. 

	— Claire, vous avez vécu un traumatisme lorsque vous étiez adolescente et ce qui s’est passé ce soir-là avec votre beau-frère et votre sœur a réveillé votre mémoire traumatique, expliqua Mila avec sa voix douce. Il est tout à fait normal que vous ayez été dépassée par cette situation. 

	— Après plusieurs mois, lorsque j’ai enfin pu me relever, lentement, très lentement, j’ai écrit plusieurs lettres à ma sœur. Je lui ai laissé des messages qui la suppliaient d’écouter ce que j’avais à dire. Elle ne m’a jamais répondu. 

	— Et votre mari ? Que pense-t-il de tout cela ? Vous lui avez raconté ce qui s’est passé ? interrogea Mila.

	— Oui, je lui ai raconté, mais pas tout de suite. Les premiers temps, je ne pouvais pas, tout simplement. Heureusement il m’a cru. C’est ce qui m’a sauvée sans doute. Il m’a avoué qu’au fond de lui, il avait toujours trouvé qu’il y avait quelque chose de pas net chez Arnaud. Une sorte de zone d’ombre. Par exemple, il ne trouvait pas normal qu’il ne parle jamais de la mort de sa première femme et du bébé qu’elle portait. Comme s’ils n’avaient jamais existé. Il n’évoquait jamais non plus ses parents. Un homme sans passé, en quelque sorte. Et puis il trouvait qu’Arnaud était devenu non seulement jaloux mais aussi très possessif avec Eva. Il n’appréciait pas qu’elle soit devenue dépendante de son mari, financièrement et socialement, d’une manière qui déséquilibrait leur relation. À vrai dire, j’ai été étonnée qu’Eva ait pu entreprendre une thérapie avec vous. Cela ne doit pas plaire à ce salaud, s’il est au courant. Et après ce qui s’est passé, je suis encore plus surprise qu’elle m’ait mentionnée comme personne de confiance. 

	Mila et Claire poursuivirent leur échange pendant un long moment. En fin de compte, bien qu’ébranlée par ce retour douloureux dans le passé, Claire était soulagée d’avoir pu déposer le fardeau de ses souvenirs entre les mains bienveillantes de Mila. La psychologue avait trouvé les mots justes, ceux qui mettent du baume au cœur et les choses à leur place. Elle promit de tenir Claire au courant. 

	Mila était mal à l’aise. Sa relation avec Claire était bâtie sur la duperie. User de stratagèmes pour obtenir des informations était aux antipodes de son éthique. Elle était consciente qu’elle n’avait pas eu le choix. Et même si la « commande » de Pierre Debaizieux était de savoir si Arnaud Le Garnec était l’auteur de violences conjugales, son objectif avait évolué. Il était désormais triple. Prouver sa culpabilité, tirer Eva de ses griffes, réconcilier les deux sœurs. Elle le devait à Claire. C’était la réparation pour lui avoir menti.

	Lorsque tard dans la soirée, le groupe prit connaissance de l’enregistrement de l’entretien, leurs avis furent unanimes. Les informations recueillies par Mila les confortaient dans le portrait à deux faces de Le Garnec. À l’extérieur il se donnait à voir comme le charismatique ministre très investi dans sa mission de protection des femmes mais dans la sphère privée, un portrait très différent s’esquissait peu à peu. Docteur Jekyll et Mister Hyde, en quelque sorte. Ils n’avaient plus d’état d’âme, ils devaient à tout prix savoir comment vivait le couple, juste au-dessus de leurs têtes. Placer des caméras et des micros chez eux étaient la seule option. Mais comment ? Eva ne quittait pas l’appartement, ni pour faire les courses qui étaient livrées le mardi soir lorsque Le Garnec était à la maison, ni même pour prendre l’air. Pourtant c’était là des motifs qui permettaient de sortir de chez soi pendant cette période de confinement. Le groupe Horus devait trouver très vite une solution pour que le couple quitte l’appartement en même temps, pour au moins deux heures. 

	— Il va falloir faire preuve d’imagination. On se retrouve à neuf heures trente demain matin ? J’espère que l’un ou l’une de vous trouvera une idée, conclut Justin.
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	23 mars

	 

	Covid-19 : 16 018 cas confirmés dont 1 746 graves ainsi que 674 décès ; près de 2 200 personnes sont guéries et ont quitté l'hôpital.

	Selon le président de la Fédération des médecins de France : « L’imprévoyance du gouvernement et de l’administration française a été totale » et les autorités « auront des comptes à rendre ».

	Adoption de la loi sur l’état d’urgence sanitaire qui autorise le gouvernement à gouverner par ordonnances.

	Alors que la pénurie de tests – réservés aux malades graves – se poursuit, la secrétaire d’État annonce sur Twitter qu’elle a bénéficié d’un test en n’ayant que « des symptômes bénins ». D'autres VIP ou politiques annoncent leurs tests négatifs ou positifs malgré l'absence ou la bénignité de leurs signes.

	 

	 

	Neuf heures trente. Le groupe Horus portait les stigmates d’une nuit agitée. Charlie s’agrippait à un énorme bol de café qui s’apparentait davantage à un saladier. Mila faisait des efforts pour retenir une succession de bâillements. Raphaël, d’habitude assis très droit, avait pour une fois laissé son corps épouser la forme du dossier d’un fauteuil Eames. Des cernes violettes étaient apparues sous les yeux de Justine et Justin lui jetait des regards inquiets en se passant sans relâche la main sur le sommet de son crâne. Lorsqu’il finit par s’asseoir, il posa enfin la question qui les avait tourmentés durant la nuit.

	—Alors ? Des idées ? 

	Ils s’observèrent les uns les autres, espérant que l’un d’entre eux avait eu une idée géniale qui les exempterait de ne pas exposer la leur mais personne ne se précipita pour prendre la parole. Mila poussa un soupir et se lança.

	— J’y ai réfléchi une bonne partie de la nuit, comme vous, j’imagine. La seule option cohérente qui me soit venue à l’esprit c’est de demander à Claire Chambron, sa sœur, d’intervenir. Elle pourrait prendre prétexte d’une dégradation soudaine de la santé de leur mère qui est prise en charge dans une unité spécialisée pour personnes atteintes d’Alzheimer. Une dernière visite pour lui faire des adieux, par exemple. Mais cela suppose de mettre Claire Chambron dans la confidence, et ça, je ne suis pas certaine que nous puissions nous le permettre. Même si on parvenait à la convaincre, rien ne dit qu’Eva accepterait de voir sa mère. Voilà, c’est tout ce que j’ai trouvé. Je suis consciente que c’est hasardeux. J’espère que vous avez mieux à proposer.

	— Merci Mila, dit Justin. C’est effectivement très risqué. Cela pourrait même tout compromettre. Et à ce stade…

	— Tu as raison, Justin, coupa Mila. Il vaut mieux ne pas entraîner Claire Chambron là-dedans, d’autant plus que l’on n’est pas sûr de sa réaction. Après tout, je lui ai menti et elle pourrait très mal le prendre. On oublie.

	Un silence de plomb se répandait dans la faible lumière matinale qui transperçait un ciel bas et gris. Il fallait absolument trouver une solution pour faire sortir Eva de l’appartement pendant deux heures au moins. Les directives du confinement leur compliquaient considérablement la tâche. Charlie hésita puis frappa dans ses mains.

	— Et une évacuation de l’immeuble pour un motif de sécurité ? Une alerte incendie, une fuite de gaz, par exemple ? proposa Charlie. Tout le monde doit évacuer dans ces cas.

	— Oui, j’y ai pensé aussi, répondit Justin. On peut éliminer la fuite de gaz, il n’y en a pas dans l’immeuble. Quant à l’alerte incendie, cela suppose l’intervention des pompiers et on ne pourrait pas avoir accès discrètement à l’appartement des Le Garnec. Non, il faut trouver autre chose.

	— Une convocation des Le Garnec par une administration quelconque ? suggéra Justine.

	— Je crains que ça ne marche pas. Le Garnec profitera de son statut pour régler le problème de son bureau. N’oublions pas qu’il est ministre délégué. Et dans cette période où tout rassemblement est interdit, on peut aussi faire une croix sur un événement festif ou une soirée à laquelle ils seraient invités tous les deux. Franchement, je crois qu’on va avoir du mal à trouver une raison impérieuse et …crédible, ajouta Justin.

	Ils tournèrent en rond pendant plus d’une heure, de plus en plus désappointés. Charlie se leva pour refaire du café. Il leur rapporta une cafetière pleine à ras bord et une brioche aux pralines rouges parfaitement dorée, tout juste sortie du four. Des effluves sucrées et réconfortantes chatouillèrent leurs narines et pendant un instant l’atmosphère ambiante perdit de sa morosité. Alors que Charlie distribuait des parts encore fumantes et que Justine était complimentée pour sa recette, un « bip » retentit. Raphaël, dont le mutisme et l’air absent avaient dissuadé le groupe de le solliciter, se pencha sur son ordinateur posé sur la table basse en bois massif. Il pianota fébrilement sur le clavier. Ils étaient suspendus à ses doigts qui virevoltaient à une cadence folle. Lorsqu’il leva les yeux, il fut un moment déstabilisé par la tension contenue dans les yeux interrogateurs de l’assistance. 

	— J’ai mis une alerte spécifique sur le téléphone de Le Garnec. Elle se déclenche quand il fait un numéro qui n’est pas enregistré dans ses contacts. Et là, c’est le cas, expliqua Raphaël.

	— Tu entretiens le suspens, hein ! s’exclama Mila. Dis-nous qui il a appelé !

	— Un cabinet de gynécologie-obstétrique. Docteur Régis Le Ponsec, 59, rue de Penthièvre, dans le seizième.

	Ils étaient ébahis. Il n’y avait qu’une seule interprétation possible. Il avait pris un rendez-vous pour sa femme. En plein confinement. Il avait certainement usé de sa position pour y parvenir. Ou alors c’était une urgence médicale. Justin réagit le premier.

	— Peux-tu savoir si c’est le médecin qui suit habituellement Eva Le Garnec ?

	Raphaël réfléchit un instant à la question.

	— Je suis certain que non. Lorsque j’ai tracé les antécédents médicaux de Eva, ce cabinet n’apparaissait pas. Ni aucun autre spécialisé dans …dans ce domaine. Je m’en rappellerais d’autant plus qu’elle n’a vu qu’une seule fois un médecin en trois ans et c’était au tout début de son mariage. Et une fois un dentiste en juillet dernier.

	— OK. Il faut faire vite si nous voulons connaitre la date de ce rendez-vous. Justine, tu vas rappeler le cabinet et te faire passer pour la secrétaire de Le Garnec. Tu raconteras qu’il a été convoqué en urgence, qu’il a gribouillé la date et l’heure du rendez-vous sur un post-it et qu’il t’a chargée de voir avec sa femme si le rendez-vous lui convient. Dis que tu n’arrives pas à le relire. Fais la secrétaire terrorisée par son chef ou quelque chose de ce genre. Je te laisse improviser. Pour que ce soit crédible, il faut rappeler tout de suite.

	Quelques minutes plus tard, Justine avait obtenu la date de rendez-vous. Mercredi 25 mars à dix heures trente. Pour quelle raison Eva avait-elle besoin d’une consultation gynécologique en urgence ? Ils avancèrent deux hypothèses. Eva était malade, ce qui pourrait expliquer qu’elle ne soit pas sortie de chez elle depuis un moment. Ou alors elle était enceinte. 
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	25 mars 

	 

	Covid-19 : « La porte-parole du gouvernement : « Il n’y a pas besoin d’un masque quand on respecte la distance de protection vis-à-vis des autres. »

	Le Président de la République visite l’hôpital de campagne de Mulhouse avec un masque FFP2 sur le visage.

	 

	 

	Comme prévu, les Le Garnec quittèrent leur appartement vers dix heures. Ben, l’ami de Raphaël, le spécialiste de l’ouverture fine des serrures était sur place depuis neuf heures et buvait tranquillement un café avec le groupe Horus. C’était un plaisantin, un peu grivois, un peu paillard. Il ne se gênait pas pour reluquer Charlie-Anna de manière insistante pendant qu’il effectuait une gymnastique intensive de ses doigts. C’était l’échauffement nécessaire à l’exercice de son art, expliqua-t-il. Son physique lourdaud et sa tenue négligée lui donnait un air inoffensif que contredisait la lueur vive de son regard. Justine ne pouvait s’empêcher de comparer l’ascétisme verbal et gestuel de Raphaël et la volubilité de Ben. Elle se demandait quels liens pouvaient unir des personnes aussi différentes. Sans doute l’attrait du risque et de la transgression. Lorsque l’ordinateur de Raphaël capta le signal de l’ouverture de la porte de l’appartement des Le Garnec, ils déroulèrent leur plan. Charlie-Anna promènerait la chienne en bas de l’immeuble et alerterait les autres du retour du couple. Justin était chargé de faire le gué sur palier du septième étage et d’intervenir au cas où des voisins des Le Garnec se manifesteraient. Justine restait à l’appartement pour rendre compte à Raphaël du fonctionnement des caméras et des micros dès qu’ils seraient prêts à être testés. Une fois la porte des Le Garnec forcée, Raphaël aurait le champ libre pour poser son matériel d’espionnage. La réussite de leur plan dépendait à la fois du talent de Ben et du temps dont Raphaël disposerait. La circulation étant très fluide en raison des limitations drastiques de déplacement, ils avaient estimé le trajet aller-retour en voiture de la rue Cadet à la rue Penthièvre à une quarantaine de minutes. La durée de la consultation médicale était la grande inconnue. Ils avaient tablé sur trente minutes. Ce qui leur laissait une heure et dix minutes. C’était peu. Mila quant à elle était partie tôt et attendait l’arrivée des Le Garnec devant le cabinet médical de la rue de Penthièvre. Elle avait pour mission d’écouter, si possible, la conversation des Le Garnec avec le médecin. Pour cela, Raphaël l’avait équipée d’écouteurs et avait installé sur son téléphone un logiciel qui activerait le micro de celui d’Arnaud Le Garnec à distance. Elle n’avait plus qu’à appuyer sur une touche. La principale difficulté venait de la configuration des locaux dont ils ignoraient tout. Il ne restait qu’à espérer que la salle d’attente soit à proximité de la salle de consultation. Mais avant tout, il lui faudrait trouver une raison crédible pour que le docteur Le Ponsec accepte de la recevoir en consultation sans rendez-vous. Ce serait également pour elle l’occasion de rencontrer le couple, en chair et en os.

	Au dernier étage de l’immeuble de la rue Cadet, Ben s’affairait sur la serrure à gorge de la porte de l’appartement des Le Garnec. De grosses gouttes de sueur ruisselaient sur son front. Il avait introduit un outil entraineur puis un outil d’auto-impression qui reproduisait de manière automatique le code de la clé. Il tenait à cet outil comme à la prunelle de ses yeux. Il avait mis des semaines à le dénicher chez un serrurier spécialisé un peu moins à cheval sur la législation que les autres. Il l’avait payé une fortune. Il effectuait depuis plusieurs minutes de petits mouvements du haut vers le bas pour le configurer, sous l’œil inquiet de Raphaël qui piaffait d’impatience. Justin se tenait devant la porte des voisins de palier, prêt à les retenir sous un prétexte quelconque s’ils sortaient de leur appartement. La tension se relâcha d’un cran lorsqu’enfin la porte des Le Garnec s’ouvrit. Ben et Raphaël entrèrent précipitamment. Dans l’entrée, un grand placard mural occupait le mur de droite. Sur la gauche, des photos d’un homme souriant dans des cadres noirs sur un mur blanc. Arnaud Le Garnec adossé à une Ferrari, Arnaud Le Garnec barrant un voilier, Arnaud Le Garnec avec des bouteilles de plongée sur le dos, Arnaud Le Garnec au sommet du Mont Blanc. Aucune photo d’Eva. Ils pénétrèrent dans un vaste salon au design contemporain. Un salon de magazine de décoration à l’esthétique épurée qui aurait pu être beau s’il avait reflété la vie. Tout était parfaitement rangé, façon hôtel de luxe. Dans un angle, une cuisine laboratoire immaculée, isolée par une verrière métallique, ressemblait à un modèle d’exposition de magasin. Pas une poussière, pas une rayure. Même les deux chambres à coucher ne révélaient aucune trace de vie. Dans la salle de bain, la baignoire, la douche, la robinetterie étaient étincelantes. Même Raphaël qui ne pouvait vivre que dans un environnement parfaitement ordonné, était mal à l’aise. Dans son appartement, il y avait tout de même des traces de vie, un magazine sur la commode, un livre sur la table de chevet, un peignoir accroché dans la salle de bain, une corbeille de fruits sur le plan de travail de la cuisine. Chez les Le Garnec, il n’y avait rien de tout cela. Il avait l’impression d’être le premier visiteur d’un appartement témoin juste achevé. Par curiosité, il ouvrit le dressing attenant à la chambre à coucher. Il était scindé en deux parties. À gauche, quelques robes, jupes et chemisiers. À droite, des dizaines de costumes aux étoffes sombres et de chemises d’un blanc immaculé. Tout était suspendu sur des tringles à une égale distance. Son regard se posa sur un crochet auquel était suspendue une règle. Il supposa qu’elle devait servir à mesurer l’intervalle entre deux cintres. Des mocassins de taille et de forme similaires mais dans divers tons de cuir, parfaitement cirés, étaient disposées selon la même rigueur. Dans les placards de la cuisine, dans l’armoire de la salle de bain, sur les rayonnages du cellier, partout le rangement conférait à la perfection. Pas un espace n’échappait à la tyrannie d’un ordre parfait, fruit d’une obsession délirante qui avait germé dans un esprit malsain…et que quelqu’un mettait en œuvre, de gré ou de force.

	La porte de la seule pièce qu’ils n’avaient pas encore visitée, résista. Elle était fermée à clé. Le bureau de Le Garnec, supposèrent-ils. 

	— Tu veux que j’ouvre ? demanda Ben.

	— Laisse tomber, on n’aura pas le temps. J’ai un problème, je ne sais pas où installer les micros et les caméras. D’habitude les luminaires font d’excellentes cachettes mais là, franchement, je ne sais pas…Aucune trace de poussière, constata Raphaël en examinant l’intérieur de la suspension en verre et métal poli qui dégringolait en cascade au-dessus de la table en acajou de la salle à manger. Ici quelqu’un fait le ménage à fond chaque jour. 

	Il passa sa main sur les moulures anciennes qui encadraient le plafond. Là aussi, c’était parfaitement net. Nulle part il n’y avait la moindre aspérité, la moindre imperfection, la moindre zone qui échappait à un nettoyage maniaque. Chaque centimètre carré était sous contrôle. Dans cet appartement, son matériel pourtant microscopique n’avait aucune chance de ne pas être très vite repéré. Les minutes s’égrenaient et Raphaël commençait à douter de la réussite de leur plan lorsqu’il reporta son attention sur l’unique tableau qui décorait le mur du salon. Dès son entrée dans la pièce, il avait reconnu au premier coup d’œil une toile de Soulages aux dimensions démesurées. De larges traits verticaux et horizontaux du célèbre Outrenoir s’entrecroisaient dans un effet de matière qui créait des reliefs. Il entrevit une solution à son problème. Personne ne nettoyait un tableau chaque jour. Du moins il l’espérait. Avec l’aide de Ben, il logea sa minuscule caméra-micro dans un angle de l’œuvre, entre le montant latéral du cadre et la toile. L’image serait amputée de moitié mais tant pis, c’était le mieux qu’il pouvait faire. Le champ de la caméra capterait uniquement l’espace à gauche du salon, là où se trouvait un imposant canapé de cuir noir. Le micro, lui, fonctionnerait correctement. D’un commun accord, le groupe Horus avait décidé qu’aucun appareil d’espionnage ne serait posé dans la chambre du couple. Il y avait une limite entre ce qui était nécessaire pour obtenir des informations indispensables à leur enquête et s’introduire dans l’intimité de l’alcôve, une limite qu’il s’étaient refusés de franchir. Le téléphone de Raphaël vibra. C’était Mila. Les Le Garnec venait de quitter le cabinet médical. Il ne leur restait plus qu’une dizaine de minutes sur place. Trop tard pour chercher un autre endroit pour dissimiler le second micro-caméra et juste suffisant pour prendre quelques photos et tester l’installation. 

	Ben venait de refermer la porte de l’appartement sans avoir laissé aucune trace lorsque Charlie leur envoya un message. La voiture des Le Garnec venait de s’engager dans le parking sous-terrain de leur immeuble. Raphaël et Justin aidèrent Ben à ranger ses précieux outils de crochetage avant de s’engouffrer dans la cage d’escalier de secours. Mission accomplie.
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	25 mars 

	 

	Onze heures du matin. Ben était reparti et Mila venait d’arriver. Elle s’installa rapidement dans le canapé et, comme le reste du groupe, fixa l’écran panoramique que Raphaël avait connecté à son ordinateur. Aucune image pour l’instant. Raphaël leur expliqua que la caméra se déclenchait uniquement lorsqu’elle captait un mouvement dans son champ de détection. Le micro, dernier cri de prouesse de technologique, fonctionnait à merveille. La voix d’Arnaud Le Garnec résonnait entre leurs murs, un peu lointaine mais distincte et lourde de menace. Le couple se tenait sans doute dans la cuisine.

	— Enceinte ! Tu es enceinte ! C’est pas possible ! Je ne veux pas d’enfant. Pas d’enfant, tu m’entends, je ne veux pas d’enfant ! vociférait-il.

	— Mais, Arnaud, je n’y peux rien. Je prends ma pilule chaque soir et je ne l’ai jamais oubliée. Je te jure. Parfois c’est même toi qui me la donnes. 

	— Mais nom de Dieu, tu es enceinte de quatorze semaines ! Hors des délais légaux pour un avortement ! Ce n’est pas possible que tu ne te sois rendu compte de rien !

	— Je te jure que je ne savais pas. Je n’ai pas mes règles régulièrement. Il m’arrive de ne pas les avoir pendant plusieurs mois. Je me suis doutée que je pouvais être enceinte quand j’ai eu des nausées, la semaine dernière. Et lorsque mes seins se sont mis à gonfler…

	— Epargne-moi les détails. Je suis contrarié. Très contrarié.

	— Arnaud, je t’en prie, supplia Eva. Quand on s’est mariés, tu voulais fonder une famille, tu voulais des enfants. Le moment est peut-être venu.

	— C’est moi qui déciderai quand le moment sera venu…s’il vient. Et je peux t’assurer que là, ce n’est pas le moment. Tu l’as fait exprès, hein ? Tu vas me le payer.

	Les sanglots d’Eva leur parvinrent. L’écran s’anima et ils virent Arnaud Le Garnec qui passa brièvement devant le canapé. Instinctivement, le groupe Horus se figea devant la violence de sa colère qui déformait ses traits. Raphaël augmenta le volume du micro. Ils perçurent le « clic » d’une porte que l’on ferme à clé et sa voix plus lointaine mais toujours aussi glaçante.

	— Je pars travailler. Je vais trouver une solution. Tu vas avorter. En Belgique ou ailleurs. Il est hors de question que tu m’imposes ta grossesse. Dans « grossesse », il y a « grosse ». Je ne supporte pas les femmes grosses. D’ailleurs si je ne surveillais pas ton poids, tu serais un gros boudin à l’heure qu’il est. Tu es du genre à t’empâter, alors après une grossesse…Hors de question, tu m’entends, de m’imposer un braillard qui chie dans ses couches, hurle la nuit et prend toute la place. Je n’ai plus le temps de discuter. Il faut que j’y aille. On règlera ça plus tard. Arrête de pleurer, tu sais que je ne supporte pas. Tu as intérêt à te surpasser pour le repas de ce soir, ça t’occupera. 

	— Je t’en prie, Arnaud… Ne sois pas en colère. Ce n’est pas ma faute si…

	— Ah oui ? C’est de la mienne peut-être ? Tout est toujours ta faute. Ta faute, tu entends ! Mets-toi bien ça dans la tête. Je ne peux pas te faire confiance. Comme toujours, tu me déçois.

	Quelques bruits diffus puis une porte qui claque, une serrure que l’on ferme à clé. L’alerte de la porte bipa sur l’ordinateur de Raphaël. Le Garnec avait quitté l’appartement.

	Pendant quelques minutes ils écoutèrent les sanglots déchirants d’Eva. Puis ce fut le silence, encore plus inquiétant. Le groupe Horus était sous le choc, tétanisé. Il venait d’assister en direct à une scène d’une cruauté inouïe.

	— Cet homme est un monstre ! s’écria Justine, des larmes dans les yeux.

	— Un vrai sadique, renchérit Charlie, bouleversé.

	— Vous avez raison. Mais nous devons nous efforcer de garder nos émotions à distance pour être efficace. Ce n’est pas facile, je sais bien. Et parfois on n’y arrive tout simplement pas. 

	— Mila, comment ça s’est passé au cabinet médical ?

	— Pas très bien. Quand les Le Garnec sont entrés dans l’immeuble, j’en ai profité pour entrer aussi. Ils avaient le code d’entrée de la porte. J’étais juste derrière eux quand ils ont sonné à la porte du cabinet. C’est le médecin lui-même qui est venu leur ouvrir. Il les a fait entrer et lorsqu’il m’a vue, il a eu l’air surpris. Je lui ai dit que je venais pour prendre un rendez-vous. Il m’a demandé si j’étais une de ses patientes. Lorsque je lui ai dit que je venais pour la première fois, il m’a répondu qu’il ne prenait pas de nouvelles patientes et que le cabinet était fermé, sauf pour les urgences. Il m’a presque claqué la porte au nez…J’ai écouté derrière la porte. Le Garnec a appelé Le Ponsec par son prénom. Ils doivent se connaitre. Ensuite je n’ai plus rien entendu. Fin de l’histoire, désolée.

	— Le Ponsec, Le Garnec, ils ont tous les deux un nom breton et ils étaient dans la même classe pendant presque toute leur scolarité à l’Ecole Alsacienne, intervint Raphaël. J’ai fait quelques recherches.

	— Pourquoi est-ce qu’on entend plus aucun bruit venant de l’appartement du dessus ? questionna Justine, inquiète.

	— Le micro comme la caméra sont à déclenchement automatique. Le micro s’allume lorsque le son dépasse 70 décibels, ce qui correspond au niveau sonore de la voix lorsqu’on parle normalement. La caméra s’active dès que quelqu’un passe dans son champ de détection. Donc si n’on entend rien, c’est qu’Eva Le Garnec est silencieuse et si on ne la voit pas, c’est qu’elle n’est pas dans le champ de la caméra, expliqua Raphaël. 

	Ils avaient matière à faire un premier compte-rendu à Pierre Debaizieux. Justin lui laissa un message lui demandant de le rappeler dès que possible. Menaces. Propos humiliants. Dévalorisation. Contrôle sur le corps. Culpabilisation. Il n’y avait pas de doute : Le Garnec exerçait une maltraitance psychologique sur son épouse. Tous les cinq étaient encore sous le choc de la scène à laquelle ils avaient assisté. La voix menaçante de Le Garnec et celle, suppliante, d’Eva résonnaient encore à leurs oreilles. Ils pouvaient maintenant donner des contours précis à ce qu’endurait la jeune femme à quelques mètres au-dessus de leurs têtes et c’était presque pire. Soudain, Raphaël se leva d’un bond et se mit à donner des coups de poings violents dans le mur en hurlant.

	— Non, non et non ! Salaud ! Pourquoi elle ne se sauve pas ? Pourquoi ? 

	Il s’effondra sur le sol, recroquevillé en position fœtale, secoué de tremblements et de hoquets. Justine se précipita vers lui aussi vite que lui permit la manœuvre de son fauteuil sur l’épais tapis de laine du salon. Elle voulait le prendre dans ses bras pour le réconforter comme elle l’avait fait il y a longtemps. Mais clouée sur son fauteuil, elle parvenait à peine à le toucher. Elle en pleurait de rage. Elle ne pouvait l’atteindre qu’avec des mots.

	— Raphaël, mon petit…Je suis là. Raphaël, mon tout petit. 

	Mila s’agenouilla auprès de Raphaël. 

	— Il est en état de choc. Je peux l’aider mais j’ai besoin de savoir ce qui a déclenché cette crise. Justine ? Tu peux me dire ce qui se passe ?

	Mais Justine ne l’écoutait pas et ne cessait de répéter « Je suis là pour toi, mon petit, ça va aller… ». Mila interrogea Justin des yeux.

	— La mère de Raphaël a été assassinée par son mari. Elle aussi était victime de violences conjugales. Raphaël avait six ans à l’époque et il a été témoin…de tout. Justine a pris soin de lui la nuit du drame et même après.

	Ainsi ce petit garçon que Justine avait évoqué lors de sa thérapie et dont elle n’avait jamais mentionné le prénom, c’était Raphaël. Elle aurait pu s’en douter. Ses réactions étranges, sa mise à distance, sa relation particulière avec Justine, tout aurait dû l’alerter. Focalisée sur l’histoire d’Eva, elle avait manqué de jugement. Si elle avait su, elle aurait déconseillé que Raphaël soit impliqué dans cette affaire. Ou du moins aurait-il fallu prendre des précautions.

	— Charlie, Justin, portez-le dans son lit et laissez-nous. Justine, viens avec moi.

	Lorsque la porte se refermera sur la chambre de Raphaël et qu’ils se retrouvèrent seuls dans le grand salon déserté, Justin remplit généreusement deux verres de whisky. Charlie en prit une grosse gorgée. Ses yeux s’embuèrent et il éprouva le besoin de se justifier.

	— C’est le whisky…

	— Ne t’inquiète pas, Charlie. Chacun d’entre nous est secoué. 

	— Pour Raphaël, tu crois que cela va aller ?

	— Je n’en sais rien. Justine était convaincue que participer à ce « sauvetage » allait lui faire du bien. Elle s’est peut-être trompée.

	— On ne peut pas savoir. Moi aussi cette histoire me perturbe. Elle me rappelle chaque jour une époque de ma vie que je préférerais oublier. Après avoir hésité, Charlie poursuivit dans un murmure. Ma sœur est morte parce que je n’ai pas su garder un secret. C’est du moins ce que j’ai cru pendant longtemps. Avant de rencontrer Mila.

	— Tu veux en parler ?

	— Pas maintenant. Un jour peut-être. On en reprend un autre ? dit-il en tendant son verre. Qu’est ce qui va se passer maintenant ? Pour Eva, j’entends.

	— C’est Pierre qui décidera de la suite. D’ailleurs, c’est curieux qu’il ne m’ait pas encore rappelé. 

	Lorsque Justine sortit de la chambre de Raphaël une heure plus tard, elle apporta des nouvelles plutôt rassurantes. Il allait mieux mais Mila voulait rester près de lui encore un moment. Charlie éprouvait le besoin impérieux de prendre l’air. Il entra dans sa chambre et une demi-heure plus tard, c’est Charlie-Anna, maquillée et vêtue avec son habituel chic décontracté qui en ressortit. Elle attrapa la laisse de la chienne qui accourut aussitôt pour lui faire la fête. Véda et Charlie-Anna appréciaient autant l’une que l’autre leurs sorties échappatoires. Justin et Justine se retirèrent dans leur chambre. L’heure du déjeuner était largement passée et personne n’avait faim.

	Vers dix-sept heures, malgré plusieurs messages, Justin n’avait toujours aucune nouvelle de Pierre. 

	— Pas normal, informa-t-il les autres. Cette affaire est prioritaire pour lui. Je ne comprends pas ce qui se passe.

	Pierre était leur unique relais. Lui seul était à même de décider de la suite. Cette absence de contact les perturbait d’autant plus qu’ils étaient franchement inquiets quant au sort d’Eva. Par le micro espion, ils avaient entendu la jeune femme pleurer et gémir dans l’après-midi. À plusieurs reprises, son image s’était projetée sur le grand écran du salon, lorsque la caméra s’était déclenchée à son passage devant le tableau de Soulages. La première fois, elle apparaissait grelottante, serrant ses bras autour d’elle pour se protéger du froid. Les autres fois, ils la virent passer l’aspirateur et nettoyer les plinthes avec un chiffon à poussière, à genoux sur le sol. Ils avaient compris que c’était elle qui faisait le ménage dans l’appartement, récurait, traquait le moindre grain de poussière, rangeait avec une précision mathématique. Lorsqu’ils entendirent le bruit de casseroles que l’on manipulait, ils surent qu’elle allait s’atteler à la préparation du repas. Son mari avait réussi à transformer la jeune femme épanouie et débordante de vie et d’amour, la doctorante promise à un bel avenir, en parfaite esclave d’intérieur dont il contrôlait le corps et l’esprit. Et bientôt la grossesse. Mila les avait alertés. Eva était dans une situation de danger maximum. Si un individu comme Le Garnec se sentait acculé, ses réactions risquaient d’être incontrôlables. Cet enfant dont il ne voulait pas, la pandémie qui déstabilisait tout le monde, la très forte pression sur tous les membres du gouvernement constituaient des facteurs aggravants qui pouvaient se révéler explosifs et mener à un point de rupture. La mort d’Elodie Le Coursec, sa première épouse, morte enceinte elle aussi, dans des conditions très troublantes planait plus que jamais comme une ombre malaisante sur Eva. Tous ressentaient l’urgence de la situation. 

	Et Pierre qui ne répondait toujours pas. Justin ne tenait plus en place. À dix-huit heures, il renseigna une autorisation de sortie dérogatoire et se rendit au domicile de Pierre. Il revint une heure plus tard, ravagé, le dos voûté, et l’air d’avoir subitement vieilli de quelques années. Chez Pierre, il était tombé sur sa sœur. Elle était arrivée de Cahors en urgence par le premier train. Son frère avait perdu connaissance en pleine réunion à la préfecture. Il était hospitalisé dans un service de soins intensifs à l’hôpital de la Salpêtrière et il n’avait toujours pas repris conscience. Sa maladie avait progressé de manière fulgurante en quelques semaines. Les premiers résultats médicaux étaient mauvais, très mauvais. Les médecins étaient pessimistes. Elle avait promis de le tenir au courant. 

	Justine glissa sa main dans celle de Justin. Ils échangèrent un regard qui disait leur peur. La peur de perdre leur ami à nouveau, si peu de temps après l’avoir retrouvé et la douleur immense de savoir que cette séparation-là allait être définitive, irréversible. Ils avaient tant de regrets à partager, tus à jamais. Leur amitié renaissante avait le goût amer de l’inachevé. Mila avait posé sa tête sur l’épaule de Charlie qui l’avait entourée d’un bras réconfortant. Ils connaissaient à peine Pierre et pourtant ils étaient émus par le sort de cet homme charismatique qui n’avait rien perdu de son humanité malgré toute la noirceur du monde qui était le sien.

	Une porte s’ouvrit et Raphaël apparut, les traits encore défaits, son éternelle chemise blanche froissée, les cheveux ébouriffés. Un instant décontenancé par la tristesse qu’il lisait sur leurs visages, il s’avança précautionneusement vers eux.

	— Je continue avec vous, dit-il d’une voix mal assurée. Pas question d’abandonner. 

	Une étincelle ranima le regard de Justine. 

	— Je le savais. Je suis si fière de toi, Raphaël. Nous continuons tous, ensemble. Jusqu’au bout. Pas question d’abandonner. Surtout maintenant. 

	— Pour Pierre, parce que c’est ce qu’il aurait voulu, dit Justin.

	— Pour Eva, ajouta Mila.

	— Pour vaincre le monstre, conclut Charlie.
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	25 mars 

	 

	Vingt-heures quinze.

	— Il est rentré. Venez vite ! criait Charlie en frappant à la porte des chambres de Mila, Raphaël et en interrompant Justin et Justine qui préparaient le dîner dans la cuisine. 

	Tous se précipitèrent dans le salon pour découvrir Arnaud Le Garnec vautré sur le canapé, un verre de vin rouge à la main. Il était en plein dans le champ de la caméra. Il sortit de sa poche un petit boitier. Raphaël agrandit l’image pour identifier l’appareil. C’était la commande à distance des radiateurs électriques. Ils le virent appuyer frénétiquement sur la touche +. Ce salaud avait baissé le chauffage en partant ce matin. Voilà pourquoi Eva avait eu l’air transi de froid toute la journée. Ils avaient l’impression d’être aux premières loges dans un théâtre où l’on donnait une pièce particulièrement grinçante. Sauf que ce n’était pas de la fiction mais un reality show démoniaque qui se jouait juste au-dessus de leurs têtes.

	— Le diner est prêt ? interrogea-t-il sur un ton autoritaire.

	— Dans un petit instant, s’excusa Eva.

	— Je t’ai déjà dit que lorsque je rentrais, le dîner devait être prêt. Tu as oublié ?

	— Mais tu ne rentres jamais à la même heure, alors…

	— Stop ! pas d’excuses. Combien de fois je te l’ai déjà dit. Tu pourrais au moins…Mais qu’est-ce que c’est que ça ? 

	Le Garnec s’était soudain figé.

	— Eva, viens ici tout de suite.

	Le groupe Horus retint son souffle. Avait-il découvert la minuscule pastille caméra-micro incrustée dans le tableau de Soulages ? Devant Eva visiblement terrifiée, il brandit entre le pouce et l’index un long cheveu blond.

	— Décidemment, tu es une épouse décevante. J’ai passé une journée épouvantable, un conseil des ministres qui n’en finissait pas, du travail par-dessus-la tête. Je n’ai même pas eu le temps de déjeuner. Toi, tu as eu une journée entière rien qu’à toi où tu as pu faire ce que tu voulais. Je rentre, le repas n’est même pas prêt et le ménage n’est pas fait correctement. Comment veux-tu que je prenne cela ?

	— Pardon, pardon. Je perds mes cheveux en ce moment. J’ai pourtant fait le ménage à fond, je te le promets, marmonna-t-elle d’une voix blanche en se triturant les mains.

	— Encore des excuses et des promesses. Et arrête avec tes mains. C’est un toc, ma parole ! Aucun enfant ne mérite une mère comme toi. On ne peut pas te faire confiance. Tu sais ce que tu es ?

	— Oui. Je suis inefficace, balbutia Eva au bord des larmes en claquant des dents.

	— Ce n’est pas moi qui le dis, pour une fois. Et puis tiens, va mettre une veste, dit-il en lui tendant une clé. Tu m’énerves à trembloter comme ça.

	— Merci. 

	— Merci qui ?

	— Merci mon amour.

	Eva disparut de l’écran. Un large sourire se dessina sur le visage d’Arnaud Le Garnec. Visiblement il était satisfait. Terroriser sa femme le mettait toujours de bonne humeur. 

	— Putain, ce qu’il fait froid ! grommela-t-il quand il fut seul.

	Il se frotta les bras pour se réchauffer et tritura à nouveau la commande du chauffage.

	Lorsque Eva réapparut, elle avait enfilé une épaisse veste sur sa fine robe de lainage beige. Les deux pendouillaient tristement sur elle. Même la ceinture de cuir marron ne serrait pas sa taille. Combien de kilos avait-elle perdus depuis la vidéo du mois de janvier ?

	— Pas très élégante, ma femme, commenta Le Garnec. Tu aurais pu te maquiller pour te faire belle pour moi. Mais c’est trop te demander, sans doute ?

	— Non, non…c’est que les armoires de la salle de bain sont fermées à clé, balbutia Eva. Et la porte du dressing aussi. Je crois que le diner est prêt.

	Le diner du couple se déroula hors du champ de la caméra. Les performances du micro permirent toutefois au groupe Horus de se faire une idée sur la manière dont il se déroulait. Ils entendirent tour à tour le mari se vanter d’avoir cloué le bec au premier ministre, se plaindre de gérer des dossiers très lourds, estimer qu’Eva avait la chance de ne pas être dans l’obligation de sortir alors que l’épidémie progressait et que des risques, lui, il en prenait chaque jour. La terrine de poisson était décevante, le vin trop léger pour accompagner le bœuf bourguignon, le feuilleté de poires au caramel pas assez croustillant. Les cours de cuisine qu’il lui avait offerts au début de leur mariage n’avaient servi à rien. Pas étonnant. Pour conclure il reprocha à son épouse de ne pas être très loquace et de n’avoir rien d’intéressant à raconter.

	L’écran blanc s’anima de nouveau dans l’appartement du dessous lorsque Le Garnec s’affala sur le canapé. Il pianota sur son téléphone. Soudain, il fit un bond sur le canapé.

	— Eva, viens vite ! ordonna-t-il.

	— Mais la cuisine…Il faut que je range… 

	— On s’en fout ! Viens vite, je te dis.

	Le Garnec était surexcité. Il attrapa Eva par la main, la fit asseoir sur ses genoux et la serra dans ses bras. Ils restèrent ainsi quelques instants. Le Garnec avait la tête renversée en arrière, les yeux fermés, un sourire extatique aux lèvres. Il lui caressa les cheveux et elle se blottit tout contre lui.

	— Tu m’aimes ? lui demanda-t-il.

	— Je t’aime.

	— Alors ma chérie, tu vas être contente. J’ai une bonne nouvelle qui va te faire très plaisir.

	— Tu es d’accord pour le…

	— Figure-toi que ton ministre de mari sera demain au JT de 20 heures ! Des millions d’auditeurs ! Dix minutes d’antenne, rien que pour moi ! Je viens d’avoir la confirmation. Ce n’est pas merveilleux ça ?

	— Si, c’est merveilleux ! répondit Eva en s’efforçant de déguiser sa déception par un pauvre sourire. Tu vas annoncer quelque chose de spécial ?

	— Toutes les mesures que j’ai imaginées et décidées pour protéger les femmes des violences conjugales pendant le confinement ! On va parler de moi, je te le garantis ! Le gouvernement veut un maximum de couverture médiatique sur l’action du gouvernement, eh bien il va l’avoir !

	Il prit la tête d’Eva entre ses mains et l’embrassa sauvagement. Resserra l’étreinte de ses bras. Lui malaxa les seins. Passa une main sous sa robe. Elle grimaça de douleur.

	— Doucement…supplia-t-elle.

	— Impossible. Tu sais que je suis un mâle alpha. Tu as de la chance, tu sais.

	Il défit la ceinture de son pantalon. Eva se raidit. Des larmes coulaient sur ses joues lorsqu’il l’écrasa de tout son poids.

	Passer à la télévision le faisait bander.

	Dans l’appartement du dessous, l’écran fut coupé et le micro désactivé. Personne n’avait envie d’assister à ça. 
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	26 mars 

	 

	Covid-19 : un article du Courrier international reprenant des articles publiés dans la presse allemande, fait état d'un rapport d'experts allemands qui, sur la base d'une visite des hôpitaux de Strasbourg, font état d'un tri des malades en fonction notamment de l'âge.

	 

	 

	Vingt heures, en direct d’un plateau de télévision.

	— Arnaud Le Garnec, ministre délégué attaché aux droits de femmes, bienvenue sur notre antenne. Depuis dix-huit mois, vous avez en charge le lourd dossier des violences faites aux femmes et ce soir nous allons évoquer plus particulièrement les violences conjugales.

	— D’abord, Jane Manceau, laissez-moi vous remercier de m’avoir invité. C’est pour moi l’occasion d’annoncer les mesures qui seront prises dans quelques jours par le gouvernement. Nous sommes aujourd’hui dans une situation d’urgence…

	— L’urgence ne date pas d’hier, Monsieur le Ministre. Cent quarante-six femmes tuées en 2019 au sein du couple et le nombre de féminicides a encore augmenté cette année. En 2019, 220 000 femmes victimes de violences conjugales…

	— Comme vous, tout le monde connait ces chiffres et effectivement ces violences ne datent pas d’hier. Et je peux vous assurer que depuis que j’ai en charge de ce dossier, j’ai obtenu des avancées majeures. Je pourrais citer…

	— Donc avant vous, personne n’avait rien fait ?

	— Ce que je veux dire, c’est que la lutte contre ce fléau est aujourd’hui une priorité gouvernementale. Comme en témoigne le Grenelle des violences conjugales que j’ai initié et qui s’est tenu au mois de septembre. Comme en témoigne les mesures que nous avons prises. Je veux citer l’augmentation des hébergements d’urgence, les nouvelles mesures d’éloignement du conjoint violent, les nouvelles mesures d’accompagnement des victimes. L’augmentation du…

	— Vous avez déjà eu l’occasion de faire ce bilan sur notre antenne à l’automne. Alors quoi de neuf, aujourd’hui, dans ce contexte particulier de confinement dont les conséquences sont catastrophiques pour les femmes et les enfants ?

	— Jane Marceau, permettez que je m’exprime sans que vous m’interrompiez à tout bout de champ. Merci. Je reprends donc. Depuis deux ans, je n’ai cessé d’augmenter le budget dédié spécifiquement à l’accompagnement des femmes victimes de violences. Et aujourd’hui, vous avez raison de le signaler, il y a une urgence nouvelle. Il y a un danger extérieur lié à la pandémie, source de crainte et d’angoisse, et qui vient bouleverser nos habitudes de vie à tous. Et nous savons que pendant une période de déstabilisation profonde, qu’elle soit individuelle ou collective, les violences se multiplient. De plus, le confinement, qui risque de se prolonger, va encore amplifier cette tendance. De trop nombreuses femmes – et d’enfants- sont enfermés dans leur appartement, leur maison, avec leur bourreau. Je vous laisse imaginer ce que peut vivre une femme, jour et nuit en compagnie de quelqu’un qui la frappe, la viole, la violente, l’insulte, l’humilie. Parfois devant ses enfants. Quelqu’un qui en veut à son intégrité physique et psychologique, et parfois à sa vie même. Un enfer, n’est-ce pas ? Pour de trop nombreuses femmes, le confinement va être la période de tous les dangers. Nous avons, dans ce contexte, pris des mesures exceptionnelles. Toute femme victime ou potentiellement doit être protégée. C’est notre devoir et c’est leur droit. Nous avons…

	— Les femmes qui vous écoutent se réjouiront de savoir qu’elles ont le droit d’être protégées. Particulièrement celles qui multiplient les plaintes et les appels à l’aide dans les commissariats de police, sans être prises au sérieux.

	— Nous travaillons aussi dans cette direction. La formation des policiers et des gendarmes prend désormais en compte ce problème spécifique. Mais je veux revenir à la situation exceptionnelle que nous vivons. Nous avons débloqué un fonds spécial d’un million d’euros pour soutenir les associations qui sont en première ligne. Dans les prochains jours, nous allons renforcer les dispositifs d’écoute et lancer une campagne de communication concernant les numéros des structures d’urgence. Comme les pharmacies et les grandes surfaces sont les rares commerces à être ouverts, les signalements de mises en danger pourront s’y effectuer. Un accord avec le secteur hôtelier a été signé. Des chambres seront mises à disposition, dans chaque région, dans chaque département, dans chaque ville en cas de besoin. Les juridictions resteront exceptionnellement ouvertes pour traiter les cas de violences conjugales.

	— Monsieur le Ministre délégué…

	— Encore un mot pour finir. On a raison de saluer le courage et de l’abnégation des personnels soignants. Moi, je voudrais aussi saluer le travail fantastique accompli par toutes les associations qui se mobilisent, aujourd’hui plus que jamais, partout en France, pour la cause des femmes, et ce malgré les risques liés à la pandémie. Ces associations méritent également le soutien et la reconnaissance de tous. 

	— Et vous, Monsieur le Ministre délégué, comment allez-vous les soutenir personnellement ? Allez-vous vous rendre sur le terrain ou vous contenterez-vous de gérer cette situation particulière depuis votre cabinet ? Bref, avez-vous l’intention d’aller à la rencontre de ces associations ?

	— Effectivement. C’est prévu. 

	— Pouvez-vous nous préciser dans quels délais ?

	— Dès que toutes les mesures que j’ai annoncées seront actées.

	— C’est-à-dire ?

	— C’est-à-dire très rapidement. Dès la semaine prochaine.

	 

	Eh merde, il s’était fait piéger par cette conne de journaliste ! Cette poufiasse l’avait ridiculisé ! Elle ne perdait rien pour attendre. Il allait faire son possible pour la briser, elle, sa carrière, sa vie, son avenir, son sourire hypocrite. Non seulement elle l’avait traité comme un vulgaire bonimenteur de foire mais elle l’avait quasiment obligé à s’engager à quitter la sécurité de son bureau. Et pourquoi ? Pour rencontrer ces associations débiles avec à leur tête des pleurnicheuses revendicatrices, féministes, trop contentes qu’on leur livre un ministre, et qui plus est un mâle, en pâture. Elles n’avaient jamais accepté que son poste soit occupé par un homme. Ce n’était pas non plus son choix numéro un, qu’est-ce qu’elles croyaient ! En plus, il allait s’exposer au coronavirus. Et merde ! Une rage furieuse, un raz-de-marée apocalyptique avaient pris possession de son être tout entier. Il se sentait comme un volcan prêt à exploser. Il crachait des geysers de colère, exhalait des coulées de haine destructrices, des nuées ardentes de férocité. Cette conne, s’il la tenait là, maintenant…

	— Place Beauvau, aboya-t-il à son chauffeur. Et vite. J’ai une réunion dans vingt minutes.

	Dans la voiture, il sut ce qu’il allait faire avant de rentrer chez lui. Une visite à quelqu’un. Quelqu’un qui allait payer pour Jane Manceau. Et toutes les autres. Ça le calmait toujours.
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	26 mars 

	 

	— Et bien, après Mister Hyde, on dirait que nous avons fait la connaissance du Dr Jekyll cette fois ! Le protecteur des dames en détresse, le pourfendeur des maris violents, le preux chevalier qui lutte contre les forces du mal à coups de millions et de décrets ! s’échauffa Mila.

	Dans l’appartement du groupe Horus la prestation télévisée d’Arnaud Le Garnec avait été suivie avec une grande attention et enregistrée.

	— Quel faux-cul ! résuma Charlie. Mr Hyde chez lui et Dr Jekyll au dehors !

	— En fait, cette dichotomie n’est pas aussi nette que ça, intervint Justine. Raphaël, tu peux repasser la séquence où il demande à la journaliste d’imaginer les femmes victimes de violences. Très Bien. C’est bien ce que j’ai cru voir. Reviens en arrière, fais passer au ralenti et arrête l’enregistrement au moment précis où il dit « frappe et viole ». Bon. Regardez sa bouche maintenant. Là, vous voyez ?

	— Incroyable ! s’exclama Charlie, on dirait qu’il sourit lorsqu’il prononce ces mots. Je n’avais rien vu avant que tu nous montres. Je trouvais qu’il avait l’air grave.

	— Très juste, reprit Justine. Il a un air de circonstance tout au long de la séquence. On n’imagine pas un homme politique évoquer les atrocités que subissent les femmes sans montrer de la gravité. Pourtant, ce sourire existe bel et bien. Regardez les coins de la lèvre supérieure qui s’étirent vers le haut, surtout à gauche. La gauche est la sphère du moi, de l’intime. Cette image est très brève, presque subliminale. En synergologie, cela s’appelle une chimère. C’est une émotion cachée qui fait soudain irruption, de manière totalement incontrôlable bien sûr. Il faut être un spécialiste du langage corporel pour l’apercevoir. Les spectateurs ne verront pas ce sourire, pas plus que vous ne l’avez vu avant que je n’attire votre attention là-dessus. Et le principal intéressé, lui non plus, n’en a pas eu conscience le moins du monde.

	— Waouh ! Trop cool, la synergologie ! s’écria Charlie. Tu pourras m’apprendre quelques trucs ?

	— Ce n’est pas aussi simple. La synergologie demande un apprentissage rigoureux, de la pratique et beaucoup de précautions. Mais revenons à notre Dr Jekyll télévisé. Vous pouvez constater qu’il reste du Mr Hyde en lui. Le corps ne sait pas mentir. Ce sourire, lorsqu’il prononce les mots « frappe et viole », c’est l’expression d’une sorte de contentement. Il n’éprouve ni répulsion, ni dégoût ni colère devant ces actes. Bien au contraire. L’idée de frapper et violer lui procure de la satisfaction. Pour lui, c’est quelque chose de… comment pourrais-je dire… de plaisant…Tu peux avancer maintenant au moment où il dit « c’est prévu » ? C’est vers la fin de l’entretien, quand il parle de rencontrer les associations. Un plus loin. Oui, là. Stop. Vous voyez sa lèvre supérieure qui remonte sur la droite et laisse voir ses dents quelques dixièmes de seconde, comme s’il était prêt à mordre ? C’est ce qu’on nomme une lèvre de chien. Il éprouve de l’agressivité et de la colère envers la journaliste, alors qu’il parait parfaitement à l’aise. Encore un peu plus loin, à la fin. Peux-tu faire un arrêt sur image quand il dit « dès la semaine prochaine » ? Là, vous pouvez voir sa lèvre inférieure qui descend et laisse voir ses dents du bas. Et ces ridules sur le front, en forme de vague. Ce sont des signes de peur. Le Garnec a peur. Peur de rencontrer ces femmes ou de s’exposer au coronavirus, voire les deux.

	Mila, jusque-là songeuse, questionna Justine.

	— Lorsque tu dis que l’idée de frapper et violer lui procure une sorte de satisfaction et évoque quelque chose de…plaisant, est-ce que c’est parce que cela lui rappelle… disons, de « bons souvenirs » ?

	— Je ne peux pas l’affirmer à cent pour cent, répondit Justine. C’est la limite de la synergologie. Cela peut être aussi bien une réminiscence d’une expérience passée, d’une réalité… accomplie… que l’expression d’un fantasme. Mais si je devais absolument me prononcer, je plaiderais plutôt pour une recherche dans ses souvenirs. Le bref mouvement de ses yeux vers le bas et la droite suggère qu’il est en lien avec son passé émotionnel. En tout cas, ce qui est certain c’est qu’il a un rapport particulier à ce type de violences. Tu pensais à quoi avec cette question ?

	— Je crois qu’il y a une dimension du personnage qui nous échappe. Les violences qu’il fait subir à Eva, du moins celles dont nous avons été témoins, sont de l’ordre de la maltraitance psychologique. Humiliations, culpabilisation, isolement. Nous ne l’avons pas vu la frapper et sur son corps, sur les parties visibles au moins, il n’y a pas de trace de violences. 

	— Lorsqu’il l’a prise dans ses bras, il y avait même une forme de …tendresse, ajouta Charlie. D’ailleurs, Eva semblait apprécier ce … rapprochement. Je me trompe ?

	— Non, tu ne te trompes pas, Charlie, confirma Justine. Son corps était parfaitement relâché. À cet instant-là, ils étaient sur la même longueur d’ondes.

	— Il faut croire que même les bourreaux ont leur moment de grâce, marmonna Raphaël.

	— C’est exact, confirma Mila. Les tortionnaires sont parfois capables de gestes d’amour. Et les victimes peuvent éprouver de l’amour pour leurs bourreaux. Pour survivre. C’est ce qu’on appelle la « lune de miel ». Une trêve en quelque sorte, de quelques minutes ou quelques jours, pendant laquelle l’agresseur laisse espérer à la victime un changement. Des gouttes d’eau distribuées avec parcimonie à un voyageur assoiffé dans le désert. Juste de quoi ne pas lui faire perdre l’espoir d’une oasis. 

	— Bon sang ! Il l’a laissée toute journée dans le froid. Il a fermé à clé les armoires pour qu’elle ne puisse pas s’habiller chaudement. Si ce n’est pas de la violence physique, ça, qu’est-ce que c’est ? s’énerva Charlie.

	—Si bien sûr, Charlie, tu as raison, répondit Mila. C’est de la violence. Une violence qui vise à briser sa volonté, son esprit, bref, à la rendre vulnérable. C’est une façon de contrôler et de soumettre son corps. Une domination totale, absolue, mais sans abîmer son corps.

	— Peut-être que c’est juste parce qu’il ne peut pas prendre le risque que l’on découvre des traces de coups sur son corps, avança Charlie, pragmatique. Lors d’une de ses soirées politico-mondaines où elle l’accompagne. Ou si elle devait voir un médecin ou aller à l’hôpital, par exemple, ça la ficherait mal ! 

	— Tu as sans doute raison, poursuivit Justin. Il est certain qu’il ne peut pas se le permettre, dans sa situation. Je me suis renseigné. Le Garnec est apprécié à son travail, pour son efficacité, son sens de l’écoute, son attention respectueuse, sa galanterie presque vieille France envers ses collaboratrices. Pas une once de machisme dans sa vie professionnelle seulement du charisme et de la bienveillance. On se bat même pour travailler avec lui, surtout les femmes qui sont souvent malmenées dans d’autres services. 

	— Un boss parfait, en quelque sorte. Comme l’était mon père, ajouta Raphaël d’une voix triste. Les deux visages typiques des pervers narcissiques.

	— Hum, reprit Mila, il s’agit plutôt d’un visage et d’un masque. Le vrai visage est caché derrière un masque. Un masque créé de toutes pièces pour séduire et arriver à ses fins. Qui pourrait deviner que derrière le masque de la sympathie et de la courtoisie, Le Garnec dissimule une toute autre personnalité ? Revenons à la question des violences. Il y a un point qui m’inquiète. Le plus souvent, les violences psychologiques précèdent les violences physiques. Elles font perdre aux victimes leurs repères. Elles sont convaincues que tout est leur faute. Elles sont isolées. Fragilisées. Vulnérables. Elles perdent toute estime d’elles-mêmes. Lorsque l’homme avec lequel elles vivent les a bien « préparées », parfois sur des mois ou des années, il peut passer à l’étape suivante, la violence physique. Le Garnec est peut-être en train de glisser progressivement vers cette étape. Après le conditionnement psychologique, il commence à s’en prendre à l’intégrité physique d’Eva. Ça expliquerait qu’il l’expose délibérément au froid. C’est possible qu’on assiste à une transition de cette nature, même si en général ce sont plutôt des coups de poings, des coups de pied, des gifles, des brûlures…

	Raphaël se leva brusquement, le corps tendu, les poings serrés, tel un boxeur qui s’apprêterait à envoyer à son adversaire l’uppercut final qui provoquerait le KO. Mila se dit qu’il était prêt à combattre ses démons passés, lesquels avaient pris un nouveau visage, celui de Le Garnec. Tout en triturant avec nervosité une de ses boucles d’oreilles, elle poursuivit.

	— J’ai l’impression que quelque chose ne colle pas. Ce qui est très étrange, c’est qu’à aucun moment il n’a évoqué leur futur bébé, alors que la veille c’était un sujet de tension majeure. Comme si la grossesse d’Eva n’existait pas. Comme si le problème était réglé. Et elle, elle n’a pas osé en reparler. 

	— Oui, c’est bizarre, confirma Justine. Ce qui m’inquiète aussi, c’est son retour à la maison ce soir. Il a refoulé sa colère lors de l’entretien télévisé et il va la contenir tant qu’il sera en public. Elle risque d’exploser dans la sphère privée. Vous avez conscience de ce que cela signifie pour Eva ?

	Le long silence qui suivit ne laissa aucun doute. Ils avaient tous mesuré à quel point Eva Le Garnec était en danger. 

	— Bien. Moi j’ai besoin de mettre les idées au clair et de faire le point. Pour ça, je n’ai jamais trouvé mieux que mon vieux tableau. 

	Justin déploya son tableau à feuilles à la page sur laquelle ils avaient noté, à la date du 14 mars, les points à élucider. Dix jours plus tard, où en étaient-ils ? Justin relut leurs questions à voix haute. Charlie se proposa pour écrire. Armé d’un marqueur, jean effiloché et pull en mohair, pieds nus sur le tapis de laine berbère, en face de chaque question, il synthétisait leurs réponses. 

	Arnaud Le Garnec :

	Responsabilité dans la mort de sa première femme ? Pas de preuves mais SOUPCONS

	Maitresse ? NON ÉTABLI

	Pervers narcissique à tendance sadique ? CONFIRMÉ

	Agressivité contre sa femme refoulée en public CONSTATÉ

	Possession et contrôle du corps de sa femme ? CONFIRMÉ

	 

	Eva Le Garnec :

	Mal être profond ? CONFIRMÉ

	Appel à l’aide ? CONFIRMÉ

	Peur liée à son mari CONFIRMÉ

	Contacts très rares avec l’extérieur : CONFIRMÉ

	Ne quitte pas son appartement. Pourquoi ? NON ELUCIDÉ

	Sous contrôle de son mari ? CONFIRMÉ

	Isolée ? CONFIRME

	Violences physiques ? Oui mais sans traces 

	Violences psychologiques ? CONFIRMÉ

	 

	Charlie ajouta à la liste les deux nouvelles questions qui avaient émergé au sein du groupe.

	« Frappe et viole » : fantasme ou vécu ?

	Grossesse d’Eva : risques pour elle ? pour l’enfant ? 

	 

	Quelque chose de fugace, d’évanescent, titillait Justin, telle une image subliminale que l’œil n’a pas le temps de percevoir mais dont le cerveau conserve une trace. Certains qualifiaient cela d’instinct de flic, ce qui faisait toujours beaucoup rire Justin et Pierre, car des flics sans instinct, ils en avaient rencontré beaucoup. Par expérience, il savait qu’il était inutile de fouiller dans les profondeurs de son esprit. La chrysalide de pensée qu’il avait entraperçue si fugitivement était récalcitrante à toute investigation. Elle se déploierait quand il cesserait de la traquer. Parfois elle réapparaissait au moment où il flottait entre deux mondes, juste avant de s’endormir. Parfois elle le prenait par surprise, lui sautant dessus quand il ne s’y attendait pas.

	Raphaël activa brièvement caméra et micro. Dans l’appartement du dessus, aucun bruit, aucune image. Eva devait dormir. Le traceur sur le GPS de Le Garnec indiquait qu’il était encore place Beauvau. Il allait sans doute rentrer tard. Les membres du gouvernement enchainaient les réunions tardives ces temps-ci en raison de la pandémie. Il était minuit passé. Justine déclara qu’elle allait se coucher et pria son homme de l’accompagner. Mila et Charlie profitaient de l’obscurité pour fumer discrètement sur la terrasse, abrités sous un parapluie qui les protégeait à la fois d’un crachin glacial et de la curiosité des voisins.

	Si Le Garnec était bien dans l’état d’esprit que Justine avait perçu, une vigilance de tous les instants s’imposait. Ils avaient décidé de faire des tours de garde pour rester en connexion avec l’appartement du dessus. Raphaël prendrait le premier quart. Il jeta mécaniquement un coup d’œil sur les dernières données enregistrées par le GPS de Le Garnec.

	—Tiens, tiens, bizarre ! s’écria-t-il. Il ne suit pas le trajet habituel pour rentrer chez lui.

	Par-dessus son épaule, Mila et Charlie étaient hypnotisés par les petits points lumineux qui dessinaient des lignes et des courbes bleutées sur l’écran de l’ordinateur de Raphaël. C’était une nouveauté pour eux de se livrer à ces activités d’espionnage. Celle-là leur semblait presque innocente en comparaison de leur intrusion dans la vie d’un couple par caméra et micro interposés. C’était même assez grisant. Comme le jeu du chat et de la souris.

	— On dirait qu’il se dirige vers la place d’Italie, commenta Charlie. Oui, c’est ça. Il s’engage sur le rond-point… Mais qu’est ce qui se passe ? Il n’y n’a plus de signal !

	Raphaël se pencha sur son ordinateur, fit quelques vérifications.

	— Tout fonctionne. Il a éteint son téléphone, tout simplement. 

	Pour la première fois depuis qu’ils surveillaient Le Garnec, il dérogeait à ses habitudes. Tous les trois cherchèrent une explication rationnelle, en vain. Ils en parleraient au groupe demain matin.

	Charlie griffonna « Le Garnec, place d’Italie, minuit quinze » sur le tableau à feuilles cher à Justin. Il ajouta un point d’interrogation qu’il souligna de plusieurs traits. 

	Justin ne trouvait pas le sommeil. Il s’agitait dans son lit et bien sûr, comme toujours dans ces cas-là, la chrysalide de sa pensée se tenait à distance. Il fut soulagé de se lever lorsque Raphaël frappa à la porte de sa chambre pour l’inviter à prendre son tour de garde. Il s’accorda un verre de whisky, en hommage à Pierre et une cigarette sur la terrasse, juste par envie. La nuit était sombre et silencieuse. Pas un bruit dans ce quartier habituellement animé. Il n’aurait jamais cru ressentir l’impression d’être seul au monde dans une des rues les plus fréquentées de la capitale. Le confinement lui offrait un moment de grâce. À cette heure tardive, Paris, ses lumières, ses mystères, sa beauté lui appartenait, à lui seul. En cet instant, il s’estimait étonnamment privilégié. Lorsque le froid de la nuit finit par le repousser à l’intérieur, il se sentait le corps et l’esprit allégés. Il regagna le salon, brancha son casque sur le téléphone et lança un morceau de jazz qui s’accordait avec son état d’âme. Il se laissa tomber dans le vaste canapé moelleux, bien décidé à profiter encore un peu de cette parenthèse apaisante. Malgré lui, ses yeux se posèrent sur son précieux tableau et le poids de ses responsabilités lui retomba instantanément sur les épaules. Le répit avait été bref. 

	Ils avaient progressé, c’était certain. Mais maintenant, quelle direction suivre ? Que faire ? L’absence de Pierre le perturbait. Justin se souvint de sa promesse. Ne pas intervenir. Attendre que son successeur prenne contact. Se contenter de collecter des preuves. Sauf en cas d’urgence vitale. Son œil fut soudain attiré comme un aimant par la dernière question qui figurait sur le tableau, celle que Charlie avait ajouté au cours de la nuit : « Le Garnec, place d’Italie, minuit quinze ? ». La chrysalide de sa pensée déploya alors ses ailes et s’éleva vers la lumière. Il sut. Il avait fait l’impasse sur un élément clé. Décidemment ses six années de retraite avaient émoussé sa vivacité d’esprit. Pour un chef de groupe, il était plutôt rouillé. Il était temps de se ressaisir. 
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	27 mars 

	 

	Covid-19 : la France, qui compte près de 2 000 décès, prolonge son confinement national au moins jusqu'au 15 avril.

	 

	 

	Cela faisait maintenant dix jours qu’ils cohabitaient tous les cinq. Seule Charlie-Anna dans le rôle de la nièce des Lacour-Vernet avait le privilège de pouvoir s’octroyer trois sorties quotidiennes avec la chienne dans un quartier quasi-désert. Chacun avait ses occupations, seul ou en duo. Mila suivait certains de ses patients par visio-conférence. Elle avait aussi de longs échanges avec ses fils qui, étrangement, lui paraissaient plus proches que jamais. La communication par écran interposé avait du bon, finalement. Dans le cadre ses activités, Raphaël débordait de sollicitations. Le télétravail initié dans les entreprises avait fait exploser leur besoin de sécurisation des données. À n’en pas douter, l’entreprise officielle des Lynx avait de beaux jours devant elle. Justine s’était adaptée sans trop de mal à cet appartement dans lequel rien n’était prévu pour une personne à mobilité réduite. Même si elle dépendait de Justin pour certains actes de la vie quotidienne, elle semblait s’en accommoder. Sa complicité naissante avec Charlie y était sans doute pour beaucoup. Tous deux passaient de longues heures dans la cuisine à peaufiner des recettes que Justine voulait voir figurer dans son livre de cuisine. Et Charlie était content d’être une source d’inspiration pour elle. Un soir, à la demande de Justine, il leur avait même fait un numéro de transformiste qui avait provoqué l’hilarité générale. Ce fut un moment précieux lors duquel ils oublièrent à la fois le décompte quotidien des morts du Covid et leur mission si particulière. Charlie était rayonnant. Il était devenu l’élément indispensable à la cohésion et à l’équilibre du groupe. Il leur apportait un supplément d’âme -une âme joyeuse d’enfant déluré et ingénu- malgré les circonstances. Et pourtant il avait appréhendé le confinement autant que les autres. Il avait redouté de se retrouver prisonnier entre quatre murs, après trois années entières à parcourir la mer des Caraïbes, au soleil et dans le vent, selon ses envies, libre de toute attache. Mais les choses se passaient plutôt bien. Il avait le sentiment de vivre dans un cocon bienveillant. Pour la première fois de sa vie il se sentait pleinement en confiance dans un groupe. Grâce à l’amitié de Mila, à l’affection de Justine, à la figure tutélaire de Justin. Et à ce commencement de fraternisation avec Raphaël, fraternisation qui avait pris naissance le jour où ils avaient perçu qu’il subsistait en eux les mêmes traces de désespoir d’enfants meurtris. Il bénissait toutefois la présence de Véda qui lui permettait de prendre l’air plusieurs fois par jour. Justin aussi trouvait son équilibre dans cette vie partagée. Il redécouvrait la lecture de la poésie qu’il avait abandonnée depuis des années. Et surtout, mais il se serait pendu plutôt que de l’admettre, cette vie en commun lui avait permis de déposer un fardeau dont il n’avait pas mesuré le poids jusque-là. Le fardeau d’être tout pour Justine. Son compagnon, son ami, son confident, son ange gardien, son garde du corps, son héros, et plus encore l’injonction implicite qu’il s’était faite à lui-même, d’être à la hauteur. Aussi, à la nouvelle de la prolongation du confinement, grommelèrent-ils uniquement pour la forme.

	Ce matin-là, exceptionnellement, ils étaient tous rassemblés dans la spacieuse cuisine pour le petit déjeuner. Habituellement Charlie n’émergeait pas avant onze heures. Raphaël, y faisait un passage éclair en début d’après-midi pour prendre un jus de fruit et un bol de céréales avant sa séance de vélo elliptique. Justin et Justine s’offraient le luxe de prendre le petit déjeuner au lit. Mila était la seule à y dévorer des tartines chaque matin en écoutant la radio. Ce matin-là, elle n’arrivait pas à se concentrer sur son émission préférée. Depuis son réveil une idée virevoltait dans sa tête. Elle décida de profiter de la présence exceptionnelle de tous pour la soumettre aux autres.

	— Vous vous rappelez, hier, je vous ai dit que quelque chose me perturbait dans la manière dont s’exprimait la violence de Le Garnec. Mon inconscient a dû travailler toute la nuit parce que ce matin, au réveil, je me suis dit qu’il y avait peut-être quelque chose qui nous avait échappé… 

	— Tu penses à quoi ? demanda Justin, intéressé.

	— Je me disais qu’il y avait peut-être… une autre femme. 

	— Comment en es-tu arrivée là ? la questionna Justin.

	— On est tous d’accord pour dire que Le Garnec exerce des violences psychologiques sur sa femme ET certaines violences physiques, en l’enfermant, en l’exposant au froid et même en niant l’enfant qu’elle porte. Ce sont des violences indirectes. Il ferme à clé les armoires pour que sa femme ne puisse pas accéder à ses vêtements, il appuie sur une touche pour baisser la température de l’appartement. S’il la contraint à avorter, ce sera quelqu’un d’autre qui le fera…techniquement parlant. Il n’y a pas de corps à corps. Il ne se salit pas les mains en quelque sorte. Mais c’est tout de même un processus qui vise à faire souffrir, à annihiler le corps de l’autre. Or son …fantasme c’est de « frapper et violer ». D’après ce que nous avons vu, il impose des relations sexuelles plutôt brutales à sa femme. Mais frapper, donner des coups, il ne le fait pas…Il manque un élément. Peut-être que Charlie et Justin avaient raison lorsqu’ils disaient qu’il ne pouvait pas prendre le risque de laisser des traces de sévices sur le corps de sa femme… Et pourtant, donner des coups ET violer, ces pulsions-là, elles existent. Il peut les refouler totalement mais cela m’étonnerait. Peut-être qu’il les libère ailleurs… sur quelqu’un d’autre…

	— Je suis arrivé à une conclusion similaire, ajouta Justin. Par une autre voie. Au fait, il est rentré à quelle heure cette nuit ?

	— Pendant mon tour de garde, vers deux heures du matin, répondit Charlie.

	— Et il est reparti ce matin, un peu avant sept heures, pendant le mien, précisa Mila. Ah, au fait, il a dormi sur le canapé.

	Justin leur raconta comment l’annotation de Charlie « Le Garnec, place d’Italie, minuit quinze ?» sur le tableau à feuilles avait produit un déclic. Il avait fait le lien avec ce que le policier qui avait enquêté sur l’accident mortel d’Elodie De Coursec lui avait confié. À l’époque de la mort de sa femme, un taxi le déposait presque chaque soir devant le cinéma de la Place d’Italie. Il s’était demandé ce qui attirait Le Garnec à cet endroit de manière récurrente, à des années d’intervalle. Hier, en raison du confinement, les cinémas étaient fermés. Ce n’était donc pas par amour du septième art qu’il se rendait là-bas. Cela ne pouvait être un hasard. Pourquoi toutes ces mesures de précaution ? Pourquoi avait-il coupé son portable, en pleine période de crise du Covid-19 alors que tout le gouvernement était sur le pied de guerre ? De toute évidence, ce qu’il allait faire là-bas devait rester caché. En ce début de journée où un rayon de soleil avait enfin percé les lourds nuages gris dans le ciel de Paris, le groupe Horus se jura de découvrir ce que Le Garnec mettait tant de soin à dissimuler.

	À la demande de Justin, Raphaël projeta sur l’écran panoramique une carte du 13ème arrondissement et fit un zoom sur la place d’Italie. La place se ramifiait dans toutes les directions comme les branches d’un arbre centenaire. Au nord, l’avenue des Gobelins et le boulevard de l’Hôpital. À l’est, le boulevard Auriol. À l’ouest, le boulevard Blanqui. Au sud, la rue Bobillot, l’avenue de Choisy et l’avenue d’Italie. Plus toutes les rues adjacentes. Comment savoir où s’était rendu Le Garnec dans ce quartier de Paris où la population était particulièrement dense ? Dans le groupe, l’abattement succéda à l’enthousiasme.

	— J’ai conscience que cela s’apparente à chercher une minuscule aiguille dans plusieurs champs de bottes de foin. Et encore. Nous ne savons même pas précisément ce que nous cherchons. Mais j’ai une idée. Il y a peut-être un moyen de sérier le problème. Un instant, dit Justin en se levant.

	Quand il revint dans le salon, il avait dans les mains un bloc-notes couvert de son écriture de pattes de mouches. 

	— Là, voilà. J’ai trouvé le numéro que je cherchais. Il jeta un coup d’œil à sa montre. L’heure bien que matinale était décente pour téléphoner un homme à la retraite. Je vais rappeler le collègue qui avait enquêté sur la mort de la première épouse de Le Garnec. À l’époque, il l’avait filé. Peut-être qu’il pourra nous aider. Je mets le haut-parleur.

	À la quatrième sonnerie, une voix féminine répondit.

	— Allo ?

	— Bonjour Madame. Excusez-moi de vous déranger. Justin Cellier. Je souhaiterais parler à Jean-Marc Masson. Je suis un de ses anciens collègues.

	— Bonjour Monsieur. Je suis désolée, cela ne va pas être possible dans l’immédiat. Mon mari est sur le toit pour nettoyer les gouttières qui sont bouchées. Je lui dis de vous rappeler ?

	— En fait, c’est assez urgent. Vous pensez que votre mari en a pour longtemps ?

	— Je vais lui demander. Un instant.

	— Dites-lui que c’est à propos de l’affaire De Coursec.

	Ils entendirent des bruits de pas, d’une porte qui s’ouvrait et d’une voix qui criait « Jean-Marc, tu en as pour combien de temps ? Y a un de tes collègues au téléphone. Il veut te parler. De l’affaire De Coursec. Il dit que c’est urgent. ». Un bref silence suivit puis ils perçurent « fais bien attention en descendant », des bruits de pas à nouveau.

	— Mon mari arrive, le temps de descendre du toit. 

	— Pas de problème, je reste en ligne. Je vous remercie.

	— Y a pas de quoi.

	Quelques minutes plus tard, Jean-Marc Masson était au bout du fil, essoufflé.

	— Désolé de vous déranger en pleins travaux. Justin Cellier. Je vous ai contacté à propos de l’affaire De Coursec, il y a quelques jours. 

	— Oui, oui. Depuis qu’on s’est parlé, cette affaire m’a tourné dans la tête dans tous les sens. Je reste persuadé que Le Garnec s’en est bien tiré. Ce type n’était pas net. Si on avait pu creuser un peu plus… Enfin, maintenant c’est trop tard pour coincer ce salaud. Bon. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? Je vous ai dit tout ce que je savais.

	— Je voudrais faire appel à votre mémoire. Lorsque vous avez découvert que Le Garnec se rendait de nuit Place d’Italie…

	— C’est toujours une simple conversation entre collègues, hein ? Je ne voudrais pas avoir d’ennuis. Officiellement l’enquête était close et je n’avais pas le droit de le filer, rétorqua Masson, soudain sur la défensive.

	Justin se dit qu’il fallait le mettre en confiance pour qu’il veuille bien coopérer et pour ça, il devait lâcher du lest. Un peu.

	— Ne vous inquiétez pas. Ça restera entre nous, le rassura Justin. Et pour tout vous dire, je ne suis pas non plus tout à fait dans les clous en ce moment. J’avance sur la pointe des pieds en faisant le moins de bruit possible. Je suis sûr que vous voyez de quoi je parle. Désolé, je ne peux pas vous en dire plus. Mais je suis entièrement d’accord avec vous, il y a quelque chose de louche autour de Le Garnec.

	— Si vous pouvez coincer ce salaud, avec son air suffisant et sa façon de prendre les gens pour de la merde, reprit Masson. Pendant mes périodes d’insomnie, et elles deviennent de plus en plus fréquentes en vieillissant, il m’arrive de revoir le visage de Elodie De Coursec. Pas celui qu’elle avait après l’accident, ça c’était pas beau à voir, mais celui qu’elle avait sur sa photo de mariage, resplendissant, heureux, confiant. Et trois ans plus tard, ce beau visage était en charpie, détruit. J’ai assisté à l’autopsie et je me souviens encore du léger renflement de son ventre. Le petit qu’elle portait, c’était un garçon. J’en étais malade. On ne lui a pas rendu justice à l’époque. Alors s’il y a moyen de réparer ça…

	Justin accorda quelques secondes à Masson pour qu’il puisse se ressaisir. Visiblement, cette affaire l’avait affecté. Impunité triomphante, privilèges de la caste des puissants, compromission de l’autorité hiérarchique, tout cela il l’avait vécu aussi. Pour des flics intègres, c’était comme un caillou dans une chaussure qui causait une douleur à chaque pas et se transformait peu à peu en une plaie purulente qui suintait la colère et gangrenait la foi dans la justice des hommes. « Selon que vous serez puissant ou misérable / Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir », avait écrit La Fontaine. Justin avait imaginé un alexandrin complétif : « Les enquêtes de police, zélées ou molles se feront ».

	— Vous êtes toujours là ? reprit Masson d’une voix étreinte par l’émotion.

	— Oui. C’est dur de ne pas aller jusqu’au bout, de devoir bâcler le travail. Chaque fois que l’on n’arrive pas faire la lumière sur ce qui est arrivé à une victime, c’est comme si un peu de noirceur venait se coller à nous.

	— C’est tout à fait ça. Je crois que je respirerais mieux si Le Garnec payait un jour pour ce qu’il a fait. 

	Le silence qui suivit engloba le groupe Horus et Masson dans une même bulle de détermination. 

	— Alors, comment est-ce que je peux vous aider ? interrogea Masson d’une voix raffermie.

	— Voilà. À l’époque, lorsque vous avez suivi Le Garnec, vous avez découvert qu’il se rendait presque chaque nuit Place d’Italie. 

	— Exact. Je l’ai filé quatre fois en tout. Deux fois dans la semaine qui a suivi la mort de sa femme. C’était en février. Il faisait un froid de chien. Et une autre fois, quinze jours plus tard. Les trois fois, il est sorti de chez lui et a marché jusqu’à la rue des Abbesses, et de là, il a pris un taxi. Jamais la même compagnie. Il s’était habillé différemment. Moi qui ne l’avais vu qu’en costume et chemise blanche, j’ai failli ne pas le reconnaitre en jean, baskets et vieille parka usée. Il relevait toujours la capuche et marchait tête baissée. Au début j’ai cru que c’était pour échapper aux journalistes qui trainait à ses basques après la mort de sa femme. Mais la troisième fois que je l’ai suivi c’était en mars, et l’histoire du pauvre veuf éploré après un énième drame de la route n’intéressait déjà plus personne. Les trois fois le taxi l’a déposé place d’Italie et il est entré dans le cinéma. À l’époque, il y avait des séances nocturnes à 23 heures 30. Je me rappelle que cela m’avait semblé bizarre que quelqu’un ait envie de se faire une toile alors que le corps de son épouse était tout juste refroidi. Mais bon, chacun son truc… La troisième nuit, j’allais redémarrer lorsque j’ai reçu un coup de fil d’un de mes enquêteurs. Depuis une semaine nous étions sur une autre affaire, un couple âgé qui avait été égorgé en plein jour dans leur appartement. Le collègue m’appelait pour me dire que leur fils avait disparu et que son appartement avait été mis à sac. J’étais en train de noter l’adresse quand j’ai vu Le Garnec ressortir du cinéma. Quinze minutes à peine s’étaient écoulées. Il s’est dirigé vers l’avenue de Choisy qui fait juste l’angle avec la place. Je devais partir, je n’ai pas pu le suivre. Personne ne savait que je continuais à surveiller Le Garnec. Si quelqu’un l’avait su, ou si lui-même s’en était rendu compte, à coup sûr, j’étais bon pour une mise à pied. 

	— Oui, je comprends. Pas facile. Et la quatrième fois ? questionna Justin, plein d’espoir. Ça s’est passé différemment, n’est-ce pas ? Cette fois-là vous avez pu le suivre ?

	— En partie. Cette nuit-là, je n’étais pas de service. J’étais en congé et le lendemain, ma femme et moi nous devions prendre quelques jours pour aller à Bordeaux voir notre fille qui venait d’accoucher. Cette fois-là, j’ai anticipé. Dès que je l’ai vu sortir de chez lui vers 23 heures comme d’habitude, je suis allé directement place d’Italie, près des cinémas. Je me suis posté sous le porche d’un immeuble et j’ai attendu. Et je l’ai vu. Il a fait comme les autres fois, il est entré dans le cinéma et est ressorti une dizaine de minutes plus tard.

	— Il s’est dirigé de quel côté ? 

	— Il a pris l’avenue de Choisy, d’abord sur la droite, puis il a traversé. Il a fait quelques mètres le long des commerces et des restaurants asiatiques, puis il a bifurqué vers la gauche, après un bureau de tabac, dans une petite rue qui mène à un parking sous-terrain. Je suis resté quelques mètres derrière lui. Je devais être très prudent. Il me connaissait. Je l’ai vu en arrêt devant une grille. Il a tapé le code pour ouvrir la porte. Mais je lui avais laissé un peu trop d’avance. Lorsque je suis arrivé à la grille, elle s’était refermée derrière lui.

	Raphaël avait suivi les explications de Masson sur un plan et venait d’écrire sur le tableau de Justin le chiffre 180.

	— C’était au 180/184, avenue de Choisy, confirma Masson. L’accès à l’immeuble se fait boulevard Edison, si je me rappelle bien. C’est un immense immeuble avec plusieurs entrées distinctes, en plein quartier asiatique. Pas vraiment le standing de Le Garnec. Je n’ai jamais su chez qui il se rendait. Sans doute chez une maitresse. En revenant de congé, je n’ai plus eu ni les moyens ni le temps d’enquêter. J’ai lâché l’affaire…Fin de l’histoire.

	— Peut-être pas cette fois. Vous nous avez beaucoup aidés. À vrai dire, sans vous nous étions dans une impasse. Nous allons reprendre le fil là où vous l’avez laissé. Merci. Vraiment.

	— Vous me tiendrez au courant ? demanda Masson. 

	Justin chercha une manière de répondre avec sincérité à la question. Il ne voulait pas mentir à cet homme qui leur avait fait confiance et il ne pouvait rien lui révéler de leur enquête. 

	— Je vous dirai si nous avons pu y voir plus clair.

	Ça au moins, il pouvait le lui dire, en toute sincérité. C’était suffisamment vague pour que cela ne l’engage à rien. Et après tout, il n’avait pas menti. « Y voir plus clair », n’était-ce pas ce que Pierre Debaizieux leur avait demandé, en fin de compte ? Pas de dossier officiel, pas de juge d’instruction, pas de procureur, pas de procédures. Pas de limites non plus. Leurs recherches dépassaient-elles le cadre de leur mission ? Si Le Garnec avait une maitresse, en quoi cela les regardait-ils ? Dans cette affaire, Pierre était leur boussole. Sans lui, ils naviguaient tous à vue.
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	Après avoir avalé quelques sandwiches à la hâte, ils se répartirent les tâches. Mila, avec sa carte professionnelle, pouvait justifier ses déplacements. De plus, elle habitait le quartier. Si elle était contrôlée par la police, elle pourrait alléguer d’une visite à domicile chez un patient en grande détresse psychologique. Ce serait donc elle qui se rendrait avenue de Choisy. Pendant ce temps, Raphaël effectuerait de nouvelles recherches sur son ordinateur. Justine était chargée de la télésurveillance de l’appartement du dessus. Charlie se préparait à une nouvelle rencontre « fortuite » avec Le Garnec. Justin jugeait utile de garder le contact avec lui, au cas où…

	Vers dix-sept heures, Mila fut de retour. Elle avait eu de la chance. Devant la grille d’entrée de la cour du 180/184 avenue de Choisy, alors qu’elle se demandait comment entrer sans le code, un homme d’une cinquantaine d’années portant comme elle masque chirurgical, gants et mallette, s’était approchée d’elle. Il était médecin, appelé pour une suspicion de Covid. Elle lui raconta qu’elle était psychologue et qu’elle venait voir une patiente qui ne répondait plus au téléphone, n’honorait plus ses rendez-vous par visioconférence et présentait des pulsions morbides. D’où son déplacement. Elle n’avait bien sûr pas le code d’entrée puisque c’était la patiente qui venait habituellement à son cabinet. Le médecin, bien que pressé, demanda à voir sa carte professionnelle, hocha la tête, la fit passer devant lui, lui souhaita bon courage avant de traverser la cour au pas de charge. La barre d’immeuble d’un béton gris sale comportait quatre entrées distinctes. Mila avait servi la même histoire aux rares personnes qu’elle avait croisées devant chacune des quatre entrées – elle était médecin, elle devait voir une patiente qui l’avait appelée pour une urgence, sans doute le Covid - et miracle, personne n’en avait douté. À chaque fois, on lui avait ouvert la porte. Le Covid avait déjà changé les mentalités. Là où auparavant elle n’aurait rencontré que suspicion et méfiance, elle bénéficiait de l’élan de reconnaissance générale à l’égard des soignants et de la vague de compassion pour ceux qui étaient malades. Elle avait pu remplir sa mission : prendre en photo les boites aux lettres dans les halls d’entrée A, B, C et D. Bon, elle avait tout de même mis plus de deux heures.

	 

	À dix-huit heures, le groupe Horus était assis autour de la vaste table de la salle à manger et écoutait Justin avec attention.

	— Notre objectif est maintenant de chercher où, plutôt chez qui, Le Garnec s’est rendu en pleine nuit, en prenant un maximum de précautions : portable éteint, prétexte d’une séance de cinéma, dépose par taxi à une centaine de mètres de sa destination réelle. Ce que nous savons avec certitude, c’est qu’il s’est rendu dans le même quartier il y a huit ans alors que sa première femme venait tout juste de décéder, et hier, après avoir été, disons, « énervé » par la journaliste qui l’interviewait. Donc à deux moments de forte tension. C’est un quartier asiatique, populaire. On est loin des critères architecturaux et sociologiques de la rue Cadet et du 9ème. Nous devons trouver qui il va voir dans une barre d’immeubles de dix-neuf étages qui comprend environ cent cinquante logements et où vivent pas moins de six-cents personnes. 

	— Comment on va s’y prendre ? interrogea Charlie.

	— On va procéder par élimination. Partons du principe que nous cherchons une femme. Si Le Garnec allait voir un ami, il ne se cacherait pas.

	— Sauf s’il est homosexuel, rétorqua Charlie.

	— Exact, mais rien ne nous permet d’aller dans ce sens. Et il faut bien partir de quelque part. Alors pour l’instant, on va se focaliser sur une femme. Une femme seule. Une femme qui vit avec quelqu’un ne lui ouvrirait pas la porte en pleine nuit. À priori. Bien sûr, on peut toujours imaginer une liaison à trois mais restons basiques. 

	Justin distribua à chacun des photocopies comportant des noms inscrits sur les boites aux lettres que Mila avait photographiées.

	— Je vais vous demander de rayer les noms qui indiquent que les appartements sont occupés par un couple ou par une famille. Quand le nom est précédé de M et Mme, par exemple. Ou quand il y a plusieurs prénoms. Mila, tu t’occupes du hall À, Justine du B, Charlie du C, Raphaël du D. 

	Une demi-heure plus tard, ils avaient éliminé quatre-vingt-deux noms. Restait trente-neuf noms seuls et vingt-neuf noms accompagné de l’initiale d’un prénom. Rien ne permettait de les relier à une femme ou à un homme. Charlie s’ébroua sur sa chaise et s’écria :

	— Il nous reste encore soixante-huit noms sur les bras ! Et si on leur téléphonait ? Il y a encore des gens qui ont une ligne fixe et dont le numéro figure dans l’annuaire. Comme la plupart des gens sont confinés chez eux ou en télétravail à domicile, on devrait pouvoir en joindre certains, non ?

	—Bonne idée ! s’exclama Justine. Raphaël, tu me trouves les numéros ? Je vais appeler. Je me ferai passer pour une employée de la mairie de l’arrondissement chargée de la distribution de masques dans les boites à lettres et qui pour ça a besoin de savoir combien d’adultes et d’enfants -pour une question de taille des masques par exemple, ça me parait une bonne idée - vivent au domicile actuellement. J’ai lu sur Internet que certaines communes le faisaient… Qu’est-ce que vous en pensez ? Ça peut marcher, non ? 

	Charlie avait vu juste. Sur les vingt-cinq numéros de fixe retrouvés dans l’annuaire, quatre ne furent pas joignables mais les messages sur leurs répondeurs étaient suffisamment éloquents pour deviner qu’ils vivaient en couple ou en famille. Vingt et un répondirent aux questions de Justine. Certains manifestèrent une intarissable reconnaissance à l’idée de recevoir prochainement des masques qu’ils n’avaient pas pu se procurer en raison de la pénurie, d’autres se contentèrent d’un « c’est pas trop tôt » acerbe. Une femme parmi les vingt et une personnes contactées déclara vivre seule, ce qui était compliqué à son âge, heureusement son fils lui faisait les courses parce que s’il fallait compter sur ses voisins…Ils barrèrent également son nom. Ils avaient beau avoir éliminé plus de deux tiers des noms, il en restait encore quarante-trois.

	— Je crois que nous ne pouvons pas aller plus loin, constata Mila. Sauf si…

	Tous les yeux se tournèrent vers Raphaël qui savoura intérieurement son instant de gloire, avant de répondre avec un sourire à la question muette de Mila.

	— Oui, je peux. 

	— L’idéal, dit Justin, ce serait de connaitre le sexe et l’âge des personnes qui se cachent sous les noms restants. Et si, en plus, tu pouvais savoir si elles occupaient leur appartement il y a huit ans, ce serait parfait.

	— Je peux, confirma Raphaël, laconique.

	— Et comment ? s’enquit Mila à mi-voix.

	— Les impôts. C’est là qu’on trouvera. Il faudra patienter, je vais sûrement y passer la nuit. On ne contourne pas la sécurité d’un site gouvernemental en cinq minutes. Mais je vais y arriver.

	— Tu en es sûr ? Tu ne vas pas être repéré ? demanda Justine, inquiète.

	— Tout ira bien. Fais-moi confiance. Vous aurez les renseignements demain matin. Je m’y mets tout de suite. Vous m’apporterez dans ma chambre un morceau de ce qui cuit dans le four ? Ça sent merveilleusement bon et ça m’a ouvert l’appétit ! 

	« Tiens, pensa Justine, le pur esprit qui ne se nourrissait que de quelques graines prend enfin goût aux plaisirs terrestres ! ». Elle préféra s’abstenir de plaisanter sur la question. Raphaël avait un sens de l’humour particulièrement atrophié.

	— On te garde un morceau de pithiviers aux champignons et au gibier, dit-elle simplement. Bon, c’est encore en phase expérimentale. La recette n’est pas définitive. J’aurai besoin des avis de tout le monde pour l’améliorer. Donc, Raphaël, tu es prié de prêter la plus grande attention à ce que tu manges, même en travaillant. D’accord ?

	— Tu gardes aussi un œil sur le GPS de Le Garnec ? Je suis curieux de savoir s’il a l’intention de se rendre place d’Italie ce soir. Auquel cas, il faudra que l’un - ou l’une - d’entre nous – rectifia-t-il en regardant tour à tour Charlie puis Mila, se rende là-bas.

	Ce soir-là, le Pithiviers de Justine fit l’unanimité et la recette fut validée. Son projet de livre de cuisine prenait forme. Cuisiner en binôme avec Charlie était devenu un rituel qui lui donnait des ailes et lui faisait oublier ses jambes meurtris à jamais. Charlie était pour elle un être de lumière qui l’élevait au-delà de l’abîme de ses rêves anéantis. De là-haut, ce gouffre qui l’aspirait lui semblait, non plus terrifiant, mais ridiculement insignifiant. Pour la première fois depuis longtemps, elle éprouvait le bonheur de se sentir une entité et non pas un assemblage bancal de parties éparses, tenues ensemble par des faux-semblants. Mila avait été l’échafaudage qui lui avait permis de se reconstruire après le drame. L’amour de Justin lui en avait donné la force. Charlie lui apportait cet élan de l’âme qui la désengluait de son fauteuil.
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	Covid-19 : Conférence de presse du premier ministre avec le ministre de la santé et le directeur général de la santé : « Je ne laisserai personne dire qu’il y a eu du retard sur la prise de décision du confinement. » 

	Le président dans un entretien à trois quotidiens italiens : « J’ai abordé cette crise avec sérieux et gravité. »

	Le ministre de la Santé annonce qu’une commande de respirateurs artificiels pour les services de réanimation vient d’être passée.

	 

	 

	Samedi, tôt. Charlie-Anna avait rapporté de sa promenade matinale avec Veda des croissants et du pain encore chauds. Elle avait fait l’ouverture de la boulangerie et pour une fois, elle avait échappé à l’interminable file d’attente quotidienne. Profitant de l’absence de clients, elle avait pris le temps de bavarder avec la vendeuse, une jeune fille grassouillette aux cheveux rouges dont le cou s’ornait d’un collier de roses tatoué. En plein désarroi, elle avait confié à Charlie-Anna que la boulangerie allait sans doute fermer pour un moment. Le patron avait attrapé le Covid et avait été hospitalisé la veille. Son aide était venu travailler ce matin mais il ne viendra pas demain. Il avait de la fièvre. Elle aussi craignait d’être contaminée même si elle n’avait pas de symptôme pour l’instant. Elle était en colère : « C’est la faute aux masques. On n’en a pas assez alors on garde parfois le même toute la journée ». En regagnant l’appartement, Charlie-Anna déposa soigneusement le sien sur la commode de l’entrée et se frotta les mains avec du gel hydroalcoolique. « Décidemment, ce virus est une vraie saloperie. Pourvu qu’aucun de nous ne l’attrape. Et surtout pas Justin et Justine », pensa-t-elle. Dans la cuisine, Raphaël buvait un café, accoudé à l’évier.

	— Salut, toi, lui lança joyeusement Charlie-Anna. 

	— Salut, lui répondit Raphaël en baillant.

	— Tu as travaillé toute la nuit ?

	— Oui. 

	— Et ? insista Charlie-Anna.

	— Trois.

	— Trois quoi ?

	— Trois femmes correspondent aux critères.

	— Mais c’est génial, Raphaël ! s’écria Charlie-Anna survoltée. Tu es the best !

	Avant que Raphaël n’eût le temps de réagir, Charlie-Anna le serra dans ses bras tout en le soulevant de terre et en le faisant tourbillonner. Il s’était rigidifié telle une statue de glace et elle stoppa net au moment même où il balbutiait « Arrête ».

	— Excuse-moi, Raphaël. J’étais tellement contente que j’ai oublié que…que tu n’aimais pas qu’on te touche. Désolée, vraiment. En plus, quelqu’un …comme moi. Je ferai attention, vraiment.

	Charlie-Anna semblait si mortifiée de l’avoir mis mal à l’aise que Raphaël éprouva le besoin de la rassurer.

	— Non, non, ce n’est rien, et ça n’a rien à voir avec toi, souffla-t-il en tendant la paume de sa main vers Charlie-Anna, qui, pleine de délicatesse lui effleura la main, d’une caresse presque aérienne. 

	Elle savait les efforts que ce simple geste avait demandé à Raphaël et elle lui en était reconnaissante. Leur moment de complicité fut interrompu par l’arrivée de Justin poussant le fauteuil roulant d’une Justine souriante. Il le glissa avec précaution sous la table que Justin et Charlie avaient surélevé à leur arrivée avec des boites de conserve. Les boites finissaient par se creuser et, à mesure que la table perdait de sa hauteur, ils les changeaient discrètement. Justine était touchée de leur prévenance discrète. Quelques secondes plus tard, c’est Mila qui fit son apparition, dans une senteur de gel douche au vétiver qui se mêla aux effluves beurrés des viennoiseries.

	— Raphaël a trouvé ! T’es le meilleur, mon pote ! annonça fièrement Charlie-Anna devant un Raphaël, embarrassé mais avec une lueur de satisfaction dans le regard. 

	L’impatience les avait tous tirés du lit à l’aube, conscients que la journée serait décisive pour l’avancée de leur enquête.

	Ahn Tran. Léa Martin. Lise Chevalier. Si les hypothèses de Justin étaient exactes, l’une de ces trois femmes étaient celle qu’ils recherchaient. Raphaël partagea les informations qu’il avait récoltées sur elles, non seulement sur la banque de données des impôts mais aussi sur les réseaux sociaux. Toutes les trois avaient en commun le fait d’être dans la tranche d’âge adéquate et de résider dans l’immeuble depuis plus de huit ans. Mais à part cela, elles avaient des vies très différentes.

	Ahn Tran, vingt-huit ans, travaillait dans une boite de tendances. Elle gagnait plutôt bien sa vie et avait déclaré plus de cinquante mille euros de travaux dans son appartement l’année précédente. Spécialisée dans le sourcing matière, elle effectuait de nombreux déplacements à l’étranger. Les selfies et photos de sa page Facebook témoignaient d’une vie trépidante aux quatre coins du monde. Elle avait de nombreux amis avec lesquels elle partageait la passion de son métier, son amour des voyages et son intérêt pour les boites de nuit réputées. Pas vraiment le profil recherché. D’un commun accord, ils l’éliminèrent.

	La suivante ne les convainquit pas non plus. Léa Martin, 27 ans, était étudiante en histoire de l’art au centre Tolbiac le jour et serveuse à « La folie en tête », un bar branché de la Butte aux Cailles la nuit. Son compte Facebook était surtout consacré à une intense activité syndicale. Elle avait été en tête de la contestation contre la réforme Parcours Sup en 2018. Elle avait organisé le blocage, établi les revendications. Elle avait été mise en cause dans des faits de violence commis sur le directeur de l’établissement ainsi que pour le saccage de l’université. Il s’en était fallu de peu pour qu’elle en soit exclue. C’était une jeune femme engagée -enragée, considéra Raphaël - qui peinait à finir à la fois ses études et ses fins de mois. Pas le genre à être séduite par un Le Garnec.

	Lise Chevalier, trente et un ans, professeure des écoles dans une maternelle avenue d’Ivry. De modestes revenus de fonctionnaire. Fait surprenant pour une jeune femme de sa génération, elle n’avait aucune existence sur les réseaux sociaux. Fallait-il y voir un signe ? Mais après tout, il y avait encore des personnes qui refusaient, par conviction, de mettre leur vie en scène. Justin avait toujours trouvé curieux cette contradiction entre l’attachement à la sacrosainte vie privée et le besoin irrépressible d’exister sur le net. Pour l’heure, l’invisibilité numérique de Lise Chevalier ne permettait pas de se faire une idée de la vie qu’elle menait. Lise Chevalier restait un mystère. Le groupe Horus était dans une impasse. En raison du Covid, les écoles étaient fermées et chacun était confiné chez soi. Difficile dans ces conditions d’en apprendre plus sur elle. 

	— Bon, on va s’y prendre autrement, proposa Justin. Raphaël, je crois qu’on va encore avoir besoin de tes services.

	— Tu penses à quoi ? interrogea Raphaël.

	— Le site de l’inspection académique du 13ème. On doit pouvoir y trouver les données personnelles des enseignants, parcours universitaire, affectations, notations, congés. Ça nous permettrait d’en savoir plus sur cette Lise Chevalier.

	— Pas de problème. Je vais voir ce que je peux trouver.

	Raphaël attrapa son ordinateur et se leva aussitôt pour poursuivre ses recherches dans sa chambre. Justin lui fit signe de se rasseoir.

	— Attends une minute, Raphaël. Pendant que nous sommes tous là, j’en profite pour vous donner des nouvelles de Pierre Debaizieux. Sa sœur m’a appelé tard hier soir. Son état est stationnaire. Il n’a toujours pas repris conscience.

	— Pauvre Pierre, dit Justine bouleversée. 

	— Personne ne le remplace ? s’enquit Mila.

	— J’ai contacté un ancien collègue qui m’a dit que l’adjointe de Pierre, Sophie Merle-Servais, assurait l’intérim. D’après les bruits de couloir, elle pourrait être nommée officiellement sur son poste d’ici peu. Même si Pierre s’en sort ce coup-ci, il est peu probable qu’il puisse encore rester à la tête de DRPJ. 

	— Tu la connais ? demanda Justine.

	— Oui, je la connais.

	— Et ? insista Justine. Elle est comment ?

	— Brillante. Grosse expérience. Elle a été la plus jeune commissaire de police de France puis elle a travaillé au bureau central d’Interpol. C’est là que je l’ai rencontrée dans le cadre d’une affaire qui avait pris une dimension internationale. On a eu quelques accrochages elle et moi mais rien de sérieux. Ensuite elle a été nommée à la tête de l’OCLCO.

	Devant l’air perdu de son équipe, Justin précisa :

	— L’Office Central de Lutte Contre le Crime Organisé. Elle y a fait un excellent travail, ce qui lui a valu sa promotion au poste d’adjointe à la DPJ. Que dire d’elle ? Brillante, ambitieuse, travailleuse acharnée, autoritaire, intransigeante mais réglo avec ses équipes. Très directe, toujours pressée. Je me souviens qu’elle avait été surnommée SMS pour ça et parce que ce sont ses initiales. Crainte mais respectée. Pas le genre à sortir des clous et à faire des courbettes devant les politiques. C’est à la fois sa force et sa faiblesse. Elle n’est d’aucun camp et ne fait aucune compromission. Pour le ministre de l’intérieur, c’est la garantie d’avoir une « Madame Propre » à la tête de la DPJ, surtout après tous les scandales de corruption et de violences policières qui ont secoué le pays. Je me demande quelle sera sa réaction quand elle aura accès aux instructions de Pierre à propos de notre affaire. La connaissant, je ne suis pas sûr qu’elle apprécie. Bref, nous n’avons plus qu’à attendre qu’elle nous contacte. En attendant, on continue à faire cavalier seul. Bon, Raphaël, trouve-nous quelque chose sur Lise Chevalier. Sinon, on aura probablement fait fausse route. Quelque chose à signaler là-haut ?

	Rien. Il n’y avait rien à signaler. Dans l’appartement du dessus, Eva passait ses journées à faire le ménage et à cuisiner. Une vie de femme au foyer, morne, plate et solitaire. Lorsqu’il lui arrivait de s’allonger quelques instants sur le canapé, ils la voyaient alors, les mains caressant son ventre, les yeux dans le vague. Parfois des larmes coulaient silencieusement et faisaient luire des cernes inquiétants sur la pâleur de son visage tourmenté. La grossesse. La solitude. La peur. Il y avait de quoi être mal. Le malheur d’Eva suintait par le biais de la caméra et les images filmées se répandaient dans leur appartement et dans leurs esprits comme un venin mortifère. De jour en jour, il leur devenait de plus en plus insupportable d’être les témoins invisibles et silencieux de cette vie recroquevillée sur une souffrance muette. Aussi, avaient-ils pris la décision de désactiver la plupart du temps la caméra et le micro lorsque Le Garnec était absent de son domicile, à la fois par respect pour Eva et pour se préserver d’une contagion émotionnelle malaisante et toxique. 

	Vers onze heures, Raphaël rameuta tout le monde dans le salon. Tous étaient suspendus à ses lèvres. La tension palpable, leurs attentes pressantes le firent bafouiller. Il détestait être le point de mire d’un groupe, même bienveillant

	— J’ai…J’ai trouvé. Plu…Plusieurs choses.

	Comme d’habitude, Charlie vint à son secours. 

	— Génial, s’écria-t-il. Tu veux le tableau à feuilles de Justin ? Je peux prendre des notes si tu veux. Et avec une grande révérence, il ajouta « Votre secrétaire particulier est à votre disposition, ô génial hacker ! ».

	La diversion de Charlie les fit sourire. La tension baissa d’un cran et Raphaël en profita pour se ressaisir.

	— Merci Charlie. Je crois que ça ira, répondit-il en lui adressant un vague sourire. Bon d’abord j’ai de nouvelles infos concernant Le Garnec. Il a reçu de sa secrétaire des billets de train par SMS. Le premier, c’est un trajet Paris-Lyon, lundi 30 mars à 8 heures 43. Le deuxième, c’est un trajet Lyon-Marseille mardi 31 à 9 heures quinze. Et le troisième un billet retour pour Paris mercredi matin à 10h25.

	— La tournée des associations ? supputa Mila.

	— Oui. Comme j’ai aussi mis une alerte avec son nom dans les médias, j’ai vu qu’il était invité à une émission de radio cet après-midi pour annoncer ses déplacements et se faire de la pub au passage, confirma Raphaël. C’est sans doute pour préparer l’émission qu’il est parti au ministère ce matin alors qu’en général il ne travaille pas le samedi. 

	— À coup sûr, il va broder autour de sa volonté de soutenir ces associations et donner des preuves de son engagement sans failles auprès des femmes victimes de violence. Je l’imagine déjà, le ton péremptoire, des trémolos dans la voix, se présentant comme le défenseur courageux et téméraire de la cause des femmes, bravant l’épidémie, ne craignant pas de mettre sa vie en danger, blablabla, ironisa Mila.

	— Bien. Il sera donc absent lundi et mardi, constata Justin. C’est bon à savoir.

	— J’ai encore une autre info. Ce matin, il a passé un appel aux Pays-Bas. J’ai vérifié le numéro et je suis tombé sur la clinique Beahuis et Bloe…men…hove à Heem…stede. Excusez la prononciation. C’est un village qui se trouve à une trentaine de kilomètres d’Amsterdam. Je me suis renseigné. Cette clinique est spécialisée dans les avortements tardifs. Soixante-huit pour cent des avortements y sont pratiqués, en toute légalité, jusqu’à vingt-deux semaines de grossesse. Et tout à l’heure Le Garnec a reçu sur sa boite mail le dossier d’admission à la clinique. Eva Le Garnec y est attendue le 1er avril à 10 heures. En parcourant le dossier, j’ai vu que dans ce pays la loi imposait un délai de réflexion de cinq jours après la consultation d’un médecin. Et devinez qui Le Garnec a contacté ce matin ?

	— Son pote gynéco, le docteur Le Ponsec, évidemment, s’exclama Charlie. 

	— Lequel lui a donné rendez-vous par SMS ce soir à 20 heures à son cabinet, ajouta Raphaël.

	— Il travaille tard le toubib ! intervint Charlie.

	— Ou alors il est prudent et préfère le voir quand il est seul. À cette heure-là, il n’y aura plus ni assistante ni secrétaire. 

	Justin était plongé dans ses pensées, une main se grattant la tête, signe que quelque chose le tracassait.

	— Je me demande pourquoi nos deux Bretons, Le Garnec et Le Ponsec ont besoin de se voir, surtout dans cette période où chacun essaie d’éviter au maximum les contacts. Et tout ça pour un simple document qui atteste que Eva Le Garnec a été reçue en consultation, un document qui ne prête pas à conséquence, comme les médecins en établissent des milliers chaque jour et que Le Ponsec aurait pu envoyer par mail. Il y a quelque chose qui cloche, vous ne croyez pas ?

	Ils en convinrent. D’autant plus que, malgré leur surveillance attentive, à aucun moment, il n’avait été question d’un séjour aux Pays-Bas entre le couple Le Garnec. Une interrogation angoissante s’imposa au groupe. Eva Le Garnec savait-elle qu’elle allait avorter dans trois jours ? 

	— Et pour Lise Chevalier ? Tu as pu avancer ? s’enquit Justin.

	— Oui, il y a des choses troublantes. Elle a eu de nombreux arrêts de travail, le plus souvent de quinze jours. En 2013, elle en a eu quatre dont l’un de plus de de trois mois. 

	— Tu as les dates de l’arrêt le plus long ? demanda Justin.

	— Oui. Voyons…Du 19 mars au 12 mai.

	— Donc juste après la mort d’Elodie De Coursec et en plein dans la période où l’on sait que Le Garnec se rendait dans un appartement de l’avenue de Choisy. Et comme pour un flic, même à la retraite, le hasard n’existe pas, quelque chose me dit que nous pourrions avoir trouvé la bonne personne. Tu as autre chose ?

	— Oui. Depuis 2012, elle a fait chaque année une demande de mutation, sans succès. Ses vœux portent sur de nombreux départements de la métropole ainsi que sur les départements ultramarins. 

	— Comme si elle voulait fuir quelque chose …ou quelqu’un, ajouta Justine, songeuse.

	— Sinon rien de particulier. Malgré ses fréquentes absences, elle est bien notée. C’est apparemment une enseignante investie et compétente, conclut Raphaël.

	Le groupe Horus avait du pain sur la planche. De toute évidence il y avait matière à creuser du côté de Lise Chevalier. Quant aux petites affaires entre Le Garnec et Le Ponsec, ils allaient devoir y mettre leur grain de sel.
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	28 mars

	 

	Avenue de Choisy, 15 heures 20

	Derrière la porte de l’appartement 1027, Mila s’impatientait. Elle avait sonné, elle avait frappé. En vain. Pourtant il y avait quelqu’un. En arrivant, elle avait collé son oreille à la porte et elle était certaine d’avoir entendu quelqu’un pleurer. « Essayons autre chose », se dit-elle. Elle arracha une page de son calepin et y griffonna « Je dois vous parler au sujet d’Arnaud L. G. ». Puis elle la glissa sous le seuil. Elle se colla à nouveau contre la porte et murmura :

	— Madame Chevalier… Je sais que vous êtes là, Lise. S’il vous plait, lisez le papier que j’ai glissé sous votre porte. C’est très important. Lise, je vous en prie. Je dois vous parler.

	Aucune réponse. Mila ne savait pas si Lise Chevalier l’avait entendue ou si elle avait vu le mot glissé sous la porte. Elle décida d’attendre encore peu. À vrai dire, elle ne savait pas quoi faire d’autre. Elle avait composé une dizaine de fois son numéro de téléphone et à chaque fois, elle était tombée sur une messagerie qui annonçait « Je suis momentanément indisponible. Veuillez rappeler ultérieurement ». La fonction « message vocal » était désactivée. Décidemment, Lise Chevalier faisait tout pour se couper du monde. Dans une dernière tentative désespérée, Mila décida de jouer son joker. La culpabilité, ça marchait presque toujours, l’âme humaine était ainsi faite. Elle pianota sur son téléphone « Si vous ne m’ouvrez pas, une femme risque de mourir ». Juste avant d’appuyer sur la touche envoi, elle corrigea « Si vous ne m’ouvrez pas, une autre femme va mourir ». Le lien de causalité était pour le moins hasardeux, mais au point où on en était… Après réflexion, Mila décida de jouer le tout pour le tout. Elle ajouta « Je sais ce qu’il vous a fait ».  Cette fois-ci, Lise Chevalier ne pouvait plus ignorer l’enjeu de cette rencontre. Derrière la porte close, Mila patientait, en proie au doute. Et s’ils s’étaient trompés ? Après tout, l’hypothèse d’une femme cachée dans la vie de Le Garnec reposait sur de très minces indices et une grosse dose d’extrapolation. Si Lise Chevalier n’avait rien à voir avec cette histoire, elle devait penser qu’une folle furieuse la harcelait avec des propos délirants. Pas étonnant qu’elle ne veuille pas donner de signe de vie. Mila allait renoncer lorsque son téléphone vibra. Un message venait d’apparaitre. 

	— Qui êtes-vous ? 

	— Je m’appelle Mila Resti et je suis psychologue.

	— Prouvez-le.

	Mila glissa sa carte professionnelle sous la porte. Lise Chevalier était méfiante, à juste titre. À cet instant, elle devait peser le pour et le contre. Mila ne dit rien. Par expérience, elle savait qu’insister pouvait parfois braquer une personne et provoquer un refus. Il valait mieux la laisser réfléchir calmement. 

	— Et pourquoi je vous ferai confiance ? murmura une voix pleine d’agressivité derrière la porte.

	« Ça y est. Le contact est établi », soupira Mila. 

	Elle déploya des trésors de patience et de persuasion avant que, dix minutes plus tard, la porte ne s’ouvre enfin. Mila se figea sur le pas de la porte et réprima de justesse un mouvement de retrait. Tout à sa satisfaction d’avoir vaincu les dernières réticences de Lise Chevalier, elle n’était pas préparée mentalement à ce qu’elle voyait.

	Une fente boursouflée et bleutée à la place de l’œil gauche. Une arcade sourcilière éclatée. Une crevasse sanguinolente qui barrait verticalement les lèvres. Des pommettes tuméfiées. Une oreille qui avait triplé de volume. Sur le cou, des hématomes bleutés et une marque de morsure. De la chair à vif.

	— Vous vouliez me voir ? Eh bien, vous me voyez, défia la jeune femme d’un ton provocateur. Vous ne vous attendiez pas à ça, hein ? Vous voulez peut-être aussi que je vous montre le reste ? 

	Lise Chevalier s’apprêtait à soulever son pull lorsqu’un cri de douleur suspendit son geste. Elle vacilla et se retint au mur. Mila put seulement ralentir sa chute quand elle s’écroula sur le sol. 

	— Je vous emmène. Vous ne pouvez pas rester seule.

	 

	Rue de Penthièvre, 20 heures.

	Tapie dans l’entrée d’un immeuble, une longue silhouette émaciée, capuche sur la tête, masque couvrant le nez et la bouche, repérait les caméras de surveillance de la rue. « Là, entre le magasin de fleurs et le bar, ce sera parfait », pensa l’homme. Quelques instants plus tard, son attention se focalisa sur un taxi qui s’arrêta pile en face de lui. Il s’enfonça dans l’angle du mur et resta immobile. Il était invisible de la rue mais de son poste d’observation, il avait en ligne de mire à la fois l’immeuble où exerçait le docteur Le Ponsec et une bonne partie de la rue. Un homme sortit du taxi et se dirigea vers le numéro 59 de la rue de Penthièvre. L’homme sonna et attendit. Les phares d’une voiture qui passait voiture l’éclairèrent un bref instant. Par réflexe, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule avant de pousser la porte d’entrée. L’observateur caché eut le temps de l’identifier. C’était bien sa cible. Ce serait un jeu d’enfant. Le confinement, la fermeture des bars et des restaurants lui facilitaient la tâche. La rue était quasiment déserte. Seule une vieille dame promenait son chien tout au bout de la rue, dans la direction opposée. Les températures, pourtant plutôt clémentes dans la journée, avait heureusement chuté. La nuit, très sombre, et une fine averse glacée rendaient la rue inhospitalière. Tant mieux. Par ce temps, personne n’aurait envie de profiter de l’heure de sortie quotidienne autorisée pendant le confinement. La météo était un facteur à prendre en considération dans son travail. Comme l’environnement. Comme la rapidité d’exécution. Comme la chance. Et ce soir-là, elle était au rendez-vous : la cible portait une mallette. Cible. Il aimait la résonnance guerrière de ce terme, comme dans un jeu vidéo.

	Douze minutes plus tard, la cible sortit de l’immeuble et tourna à droite, en direction du Faubourg Saint-Honoré. « Voilà, c’est parti » », se dit l’homme en entamant sa poursuite. Il marcha quelques mètres derrière sa cible en prenant soin de claquer le talon de ses baskets abimées sur le bitume et de souffler bruyamment. Il fallait savoir distiller la peur. C’était un facteur clé dans l’accomplissement de ses missions, peut-être le plus important. Selon le psychologue américain Canon, la peur produisait trois réactions possibles dans le monde animal. To fly, s’enfuir. To freeze, être tétanisé. To fight, se battre. C’était vrai aussi pour l’être humain. Il en avait eu mille fois les preuves pendant sa longue expérience « d’intervenant spécialisé ». Il se demandait laquelle allait être la réaction de la cible. Il savait gérer les trois. Même s’il courrait vite et savait se battre, il appréciait de tomber de temps en temps sur une cible du type « to freeze ». C’était confortable et reposant. La cible marchait de plus en plus vite et jetait des regards inquiets autour d’elle. Il était temps de passer à la phase suivante. 

	— Monsieur, Monsieur, t’aurais pas une pièce, s’il te plait ? dit-il d’une voix rocailleuse.

	Pour toute réponse, la cible accéléra encore le rythme de ses pas.

	— Hé ! Je te parle, bouffon ! Une petite pièce et je te laisse tranquille !

	La cible ne se retourna pas. Très bien.

	— Putain, mec, supplia-t-il, en se rapprochant. Je suis à la rue. J’ai besoin de bouffer, comme tout le monde. Avec cette connerie de confinement, y a plus rien à becqueter dans les poubelles des quartiers chicos. Et y a personne dans la rue pour me filer une pièce.

	Encore trois mètres et la cible aurait atteint le renfoncement entre le fleuriste et le bar. Il versa rapidement une goutte de collyre dans chaque œil. Quand on était bon, on soignait les détails. Il était prêt à agir. Une voiture passa en trombe dans la rue, vitres ouvertes et musique à fond. Il profita de la brève diversion pour fondre sur la cible et s’agripper à elle. 

	— Hé mec ! Ta mère t’a jamais dit que c’est pas poli de ne pas répondre quand on te cause ! C’est même pas gentil du tout. Ben, tu vois, au fond, moi j’suis pas quelqu’un de gentil non plus, dit-il, en brandissant soudain un cran d’arrêt. Tu fais moins le malin maintenant ! Il sourit intérieurement, il adorait cette réplique culte qu’il balançait froidement, presque à voix basse, sur un ton menaçant. C’était toujours efficace. Il approcha le couteau du visage de sa cible. Ils étaient face à face. La cible eut un moment de panique lorsqu’elle le dévisagea. Pupilles dilatées, dents pourris, peau tavelée, cheveux gras, une odeur de saleté incrustée, des tremblements de tout le corps. Là aussi il avait soigné les détails. « Drogué, en manque, incontrôlable, danger », c’était ainsi que la cible devait décoder la scène. 

	— J’ai de l’argent dans mon portefeuille, balbutia la cible. 

	De tout son poids l’homme écrasa la cible contre le mur. De la main gauche, il appuya le couteau sous son œil. Assez fort mais pas trop. Pas de trace, avait exigé son commanditaire. 

	— Sors le. Doucement. Fais pas le con, sinon … Maintenant tu l’ouvres et tu me donnes le fric.

	Il recula un peu pour que la cible puisse attraper son portefeuille dans la poche intérieure de son manteau. Elle lui tendit quatre cents euros d’une main tremblante. 

	— Waouh ! T’es un bon pigeon, toi ! 

	— Laissez-moi partir, maintenant, implora la cible.

	— Dis-moi t’es pressé ! On commence juste à s’amuser un peu tous les deux. Ta montre.

	La cible hésita. L’effet de surprise était passé et elle reprenait de l’assurance. Il le perçut à la manière dont elle lui tendit la montre. Un geste un peu trop précis. Il fallait faire vite et fort et le déstabiliser une nouvelle fois, histoire de garder l’avantage avant l’estocade finale.

	— Ton manteau…

	La cible prit son temps pour enlever son manteau. Elle était en train d’évaluer les marges de manœuvres pour riposter. Il lui flanqua un coup de genou dans l’entre-jambes, juste de quoi l’empêcher de réfléchir. Il fit semblant de découvrir la mallette que la cible avait laissé tomber parterre quand il lui avait sauté dessus.

	— Y a quoi là-dedans ?

	— Des papiers. Des dossiers. Rien qui puisse vous intéresser. Vous voulez mon téléphone ? Ma carte bancaire ?

	— Tu me prends pour un naze ? C’est que des trucs qui laissent des traces ! Tu crois que j’ai envie de retourner en taule ? Tu sais ce qu’ils m’ont fait là-bas ? 

	De sa main droite, l’homme rabattit sa capuche et se pencha en avant pour dévoiler son crâne. Chauve. Avec des lambeaux de chairs brûlés. Des cicatrices à vif. Des croûtes brunâtres.

	— Tu me fais un petit bisou ? 

	Lorsque la cible se plia en deux pour vomir, il le poussa sur le sol, saisit la mallette, ramassa le manteau et partit en courant. Il traversa le faubourg saint Honoré, prit la rue du Colisée. Arrivé rue de Ponthieu, il s’arrêta sous un porche. Il décrocha la capuche amovible de son tee-shirt et la jeta dans une poubelle. Le halo malodorant qui l’entourait s’estompa immédiatement. Il retira son pantalon de jogging troué et sa parka râpée. Il les mit sur l’envers et les renfila. Il portait maintenant un jean et un imper à la coupe parfaite. Petite ruse vestimentaire indispensable dans le métier et pas très compliquée, il suffisait de trouver un bon couturier. Il retira le masque capillaire qui couvrait ses cheveux, la prothèse en plastique dont il avait recouvert ses dents. Il effaça ses empreintes sur la montre et la jeta sous une voiture. Une Audemars Piguet en acier, qui valait plus de cinquante mille euros. Dommage, mais c’était avec ce genre de choses qu’on se faisait coincer, un jour ou l’autre. Il se débarrassa quelques mètres plus loin du manteau griffé en laine et cachemire. Il transféra le contenu de la mallette dans un sac à dos souple qu’il avait déplié. Quelques gouttes de « Bad boy » son eau de toilette préféré et de circonstance, achevèrent de dissiper totalement son personnage de camé aux abois. Mission accomplie. Il se décerna mentalement un césar pour la qualité de son interprétation. Verdict : sa cible était de l’espèce « to freeze » et « to pie », comme certains de ses « partenaires de jeu ». Pas facile de trouver un taxi qui vous accepte le pantalon mouillé. Lui, au contraire, avec son look de jeune homme branché, n’eut aucune difficulté.

	 

	22 heures quinze, rue Cadet, à quelques mètres du musée de la Franc-Maçonnerie.

	Raphaël patientait, consultant son téléphone pour se donner une contenance. À part les deux gardiens de la paix postés devant le musée de la Franc-Maçonnerie, aucun policier n’était en vue. En cas de contrôle, il avait avec lui une attestation de sortie dérogatoire sur laquelle il avait coché la case « déplacements brefs, dans la limite d'une heure quotidienne et dans un rayon maximal d'un kilomètre autour du domicile, liés à l'activité physique individuelle des personnes » Une longue silhouette émaciée vint à sa rencontre et l’invita du regard à le suivre. Ils s’engagèrent rue Saulnier où ils se dissimulèrent sous le porche d’un immeuble plongé dans l’obscurité.

	— Salut Raph. Content de te voir.

	— Salut Xav. Moi aussi.

	— Ça a marché ?

	— Comme sur des roulettes. Pas très courageux, le mec. 

	— Tu as les documents ?

	— Tiens, dans le sac. Prends tout, c’est cadeau.

	— Je te vire les bitcoins dès demain.

	— Ah, au fait, le mec, sa tête me dit vaguement quelque chose. Ce gars, c’est un bourge de luxe. Remarque, j’ai pris mon pied. Pas tous les jours qu’on en voit un pisser dans son froc. 

	— OK Xav, j’ajoute un bonus à ton cachet. Pour que tu ne te creuses pas trop la tête.

	— Si t’as d’autres plans, je suis preneur. C’est toujours un plaisir de travailler de travailler avec toi. En ce moment, c’est grosse galère. Avec les salles de spectacle qui sont fermées jusqu’à je ne sais quand, je vais pas bosser pendant un moment. Et dire que je venais juste de décrocher un super rôle dans une pièce de…

	— Tu me raconteras une autre fois. Il y a souvent des contrôles dans le quartier et on n’est pas censés être dehors ensemble en plein confinement. Alors j’y vais. Bonne chance à toi. Et merci.

	— Salut mon pote. Tu ne m’oublies pas, hein ? En ce moment, je suis dispo vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Si tu pouvais faire passer le message aux autres Lynx…

	 

	22 heures 20, chez Mila.

	Lise Chevalier dormait dans le lit de Mila, vêtue de l’un de ses pyjamas en doudou. Son poignet plâtré reposait sur un oreiller. Mila referma doucement la porte de la chambre et attrapa deux verres dans l’armoire de la cuisine.

	— Tu m’accompagnes ? dit Mila en élevant la voix pour couvrir le bruit de l’eau dans la salle de bain. J’ai besoin de quelque chose de fort après tout ça.

	— Allez ! Mais juste un doigt, précisa Alice en se séchant les mains avec une serviette. Je vais rester avec elle ce soir, si tu veux bien. Avec les hématomes qu’elle a sur tout le corps et la fracture du poignet, je préfère la garder sous surveillance médicale pendant quarante-huit heures au moins. Demain, je ferai voir son œil à un spécialiste. Et il faudrait aussi lui faire passer un scanner. En attendant, je lui ai donné des antalgiques et un somnifère. Normalement elle devrait dormir jusqu’à demain matin. Mais on ne sait jamais. Si elle se réveille toute seule ici, elle risque de paniquer. Avec tout ce qu’elle a subi…

	La provocation désespérée avec laquelle Lise Chevalier avait accueilli sa sauveuse avait consumé sa dernière once d’énergie vitale. C’était un corps prostré et mutique que Mila avait emmené quelques heures auparavant au centre de soins où travaillait Alice. Une ombre de femme, les yeux fuyants, comme absente à elle-même et qui n’avait pas prononcé un seul mot. 

	En trente ans de carrière, Alice avait secouru plus de femmes victimes de violences conjugales que quiconque. Jeune médecin dans des quartiers défavorisés où l’offre de soins était réduite à une peau de chagrin, elle avait vu venir à son cabinet des femmes maltraitées qu’elle soignait de son mieux et qui retournait immanquablement vers leur bourreau, dans l’indifférence générale. Elle avait alors créé, à l’aide de militantes féministes bénévoles - dont Mila - l’association « Stop ! Ça suffit ». En vingt-cinq ans, son association s’était structurée et avait essaimé, principalement en banlieue. Mais il y avait encore tant à faire. Le fossé entre les aides gouvernementales annoncées à grand renfort médiatique et le manque de moyens sur le terrain ne se comblait pas, bien au contraire. Il s’apparentait de plus en plus à un abîme sans fond. Le décalage entre les planifications budgétaires de l’état et les urgences de tous les jours était permanent. L’onde de choc « Me too » et « Balance ton porc » avait secoué les mentalités. Les femmes osaient enfin parler. Et on se heurtait à ce paradoxe qui prêterait à rire s’il n’était responsable de la mort de trop de femmes : plus il y avait de femmes à aider, moins on disposait de moyens pour chacune d’entre elles. Avec une énergie inépuisable, Alice n’avait jamais baissé les bras dans ce combat sans fin. Mila la serra fort dans ses bras.

	— Merci Alice. Je suis désolée, mais je ne peux pas rester avec toi. Je dois y aller, s’excusa Mila en enfilant son manteau. Si jamais elle se réveille et si elle te parle, préviens-moi, c’est important. 

	Lorsqu’elle referma derrière elle la porte de son appartement, Mila soupira. Si seulement Lise Chevalier parlait…Son histoire permettrait d’éclairer bien des zones d’ombre de la vie de Le Garnec. Bon, au moins, Alice allait s’occuper d’elle. Et elle était à l’abri pour la nuit. Ce soir, si tout s’était passé comme Raphaël l’avait prévu, Le Garnec devait être dans tous ses états. Si elle ne s’était pas trompée dans l’approche psychologique du personnage, il y avait fort à parier qu’il éprouverait le besoin de recourir à son exutoire favori : cogner. Mila ne se trompait pas.

	Au même moment, fou furieux d’avoir trouvé l’appartement de Lise vide, Le Garnec fracassait les meubles, brisait la vaisselle, déchirait ses habits, l’écume aux lèvres, le regard démoniaque, le visage défiguré par la rage. Sale journée pour Le Garnec. Manipulé par une crétine de journaliste. Menacé, volé, humilié par un toxico violent. Et maintenant il était privé de son défouloir préféré, de son punchingball humain. Si Mila l’avait vu à cet instant, elle en aurait conclu qu’elle avait probablement sauvé la vie à Lise Chevalier.

	Son téléphone vibra dans la poche. C’était Charlie.

	— Mila, tu arrives ? On t’attend pour le débriefing. Et il y a du lourd.

	— Je serai là dans un quart d’heure, en principe ça roule bien. Attendez-moi. Moi aussi j’ai du lourd. Tu veux bien me préparer quelque chose à grignoter ? Je meurs de faim.

	— Bien sûr, ma belle. Au menu de ce soir, je peux proposer à Madame un ceviche de dorade revisité au piment rocodo et au yuzu, recette numéro dix-neuf, élaborée par la cheffe Justine et ton serviteur, dit Charlie avec une grandiloquence théâtrale. Alliance subtile entre l’Amérique du Sud et l’Asie qui vous…

	— Arrête, j’ai l’eau à la bouche. Et j’ai hâte de savoir. Je fais aussi vite que possible. Juste une chose. Le Garnec est rentré ?

	— Non, pas encore. Son téléphone a borné vers la Place d’Italie pour la dernière fois, il y a plus de deux heures.

	— Nom de dieu ! À tout de suite.

	 

	Vingt-trois heures dix, dans l’appartement du groupe Horus.

	Voilà vingt minutes que Mila aurait dû être arrivée. Elle ne répondait pas au téléphone et ils commençaient à s’inquiéter lorsqu’ils entendirent la porte s’ouvrir.

	— Désolée de vous avoir fait attendre ! cria Mila de l’entrée en se passant consciencieusement du gel hydroalcoolique sur les mains. J’ai été contrôlée par la police. Il a fallu que je justifie pourquoi j’étais dehors en pleine nuit pendant le confinement. Heureusement que Pierre m’avait conseillé de faire faire une attestation des services pénitentiaires spécifiant que je pouvais être appelée à toute heure pour des urgences. Vous savez la meilleure ? Ils m’ont escorté jusqu’à la Santé ! J’ai dû attendre qu’ils soient partis pour faire demi-tour. Et me voilà !

	Dans la cuisine, Mila s’empara de l’assiette préparée pour elle par Charlie avant de rejoindre les autres dans le salon.

	— On commence, pendant que Mila mange…ou plutôt dévore, plaisanta Justin dont le corps tendu démentait cependant toute volonté de badinage. Bon. Allons à l’essentiel. Raphaël a pu se débrouiller pour récupérer la mallette de Le Garnec, juste après sa rencontre avec son ami breton, le gynéco.

	— Mais comment tu as fait ? questionna Mila la bouche pleine. C’est trop délicieux, ce ceviche. Je n’en ai jamais mangé d’aussi bon.

	— J’ai un ami qui…, commença Raphaël, mal à l’aise.

	— Pas la peine d’entrer dans les détails. Tout ce qu’on peut vous dire, coupa Justin, c’est que c’est un ami de Raphaël qui a des talents d’acteur et qui est intervenu…de manière musclée. Je tiens à préciser que Le Garnec a été un peu malmené, mais rien de très grave.

	— Sauf pour son ego, précisa Raphaël.

	— Il a dû en baver alors, intervint Charlie. Y a quoi dans cette mallette ?

	Raphaël posa une liasse de papiers sur la table du salon.

	— Ça, ce sont des dossiers de travail. Ils ne nous intéressent pas et on va les détruire. Mais ce dossier-là, c’est la demande d’hospitalisation dans la clinique près d’Amsterdam. Et regardez là, page cinq, dit Raphaël en pointant son doigt sur un gribouillis. C’est censé être la signature de Eva Le Garnec, sauf qu’elle n’a pas eu le dossier entre les mains. Entre le moment où Le Garnec l’a téléchargé et maintenant, il n’est pas rentré chez lui. 

	— Il a fait un faux ! s’indigna Justine.

	— Parfaitement, reprit Justin. Et il y a mieux. Raphaël, montre-leur le courrier joint au dossier. 

	 

	Paris, 28 mars 2020

	Docteur Régis Le Ponsec

	Gynécologue Obstétricien

	Diplômé des Hôpitaux de Paris

	59, rue de Penthièvre

	Paris 19ème 

	Tel : 06 25 69 78 19

	Sur rendez-vous exclusivement

	 

	Cher confrère, mon très cher André,

	 

	Je te confie ce jour ma patiente, Madame Eva Le Garnec, née le 2 juin 1985, pour un avortement tardif.  Elle présente un déni de grossesse dont la conséquence est la découverte de son état à seize semaines d’aménorrhée. Elle souffre d’un trouble de la personnalité paranoïaque, accompagnée d’anosognosie et de quérulence. La santé mentale de Madame Le Garnec nécessite une prise en charge psychiatrique et médicamenteuse urgente incompatible avec une grossesse menée à terme. Par ailleurs, dans son état psychique actuel (risque de comportement violent envers elle-même et envers autrui), l’accueil d’un enfant n’est pas souhaitable. Je travaille en étroite en collaboration avec le professeur Marc Maubuis, psychiatre à Sainte-Anne, qui suit la patiente et a établi le diagnostic. Malheureusement, notre collègue, victime du COVID, est actuellement sous assistance respiratoire dans le service de réanimation de la Salpêtrière. C’est donc par la force des choses que le mari de la patiente, dans cette situation d’urgence, s’est tourné vers moi. 

	En raison de l’état psychique de la patiente, une prémédication avant hospitalisation dans tes services s’avère nécessaire (NOZINAN®, 20 mg et CLOXIPOL®, 30mg). Merci d’en tenir compte pour adapter la procédure d’accueil à la patiente 

	Je sais pouvoir compter sur ton entière discrétion sur ce dossier délicat pour les raisons évoquées avec toi par téléphone.

	Bien à toi,

	Régis Le Ponsec

	 

	À tour de rôle, ils avaient pris connaissance de la lettre. Justine, les yeux noyés de larmes s’agrippait au bras de Justin. Charlie serrait les poings et marmonnait « Bande de salauds ». Mila était complètement abasourdie. Raphaël posa deux flacons sur la table.

	— Et voilà les deux neuroleptiques que Le Ponsec lui a donnés. On sait maintenant pourquoi il fallait impérativement que Le Garnec vienne le voir. J’ai vérifié. Aux doses prescrites n’importe qui serait un pantin sans volonté.

	— Ils vont transformer Eva en zombie ! intervint Charlie, furieux.

	— Et la faire avorter dans un pays étranger sans même qu’elle en ait conscience, ajouta Mila. En France il n’y a que les avortements thérapeutiques qui sont autorisés à ce stade de la grossesse. Une commission médicale pluridisciplinaire examine chaque cas. Bien trop risqué pour Le Garnec surtout quand la raison médicale est montée de toutes pièces. C’est juste…odieux.

	— La pauvre petite. Justin, on ne peut pas laisser faire ! supplia Justine. Il faut les empêcher d’agir. 

	— Ne t’inquiète pas, on trouvera une solution, promit Justin en caressant avec tendresse la main de sa femme. Mila, à toi, maintenant, nous t’écoutons.

	 

	Mila leur raconta l’état dans lequel elle avait trouvé Lise Chevalier, le passage au centre de soins, l’hébergement dans son propre appartement sous la surveillance médicale de son amie Alice. Lorsqu’elle évoqua le mutisme dans lequel la jeune femme s’était enfermée, elle perçut le désarroi du groupe. Ils auraient tant aimé une confirmation pour être sûr qu’ils n’avaient pas fait fausse route. Car restait la probabilité, certes faible, mais néanmoins possible, que Le Garnec n’ait rien à voir avec la jeune femme.

	— Quand est-ce que tu crois qu’elle pourra parler ? questionna Raphaël.

	— On ne peut pas savoir. Cette nuit peut-être, demain matin, dans une semaine, un mois.

	— Il faut que je te dise, Mila, marmonna Raphaël. Il est retourné chez elle, ce soir, après…après qu’on a, disons, mis à mal à son ego. S’il a l’habitude de libérer ses frustrations sur elle comme nous le pensons, heureusement que tu l’as emmenée ailleurs. Parce que ce soir, il l’aurait massacrée. 

	Si tout cela était vrai, Arnaud Le Garnec était un monstre. Un monstre qui se servait des femmes comme d’un punchingball les soumettait à sa seule volonté, leur arrachait leur bébé et peut-être même les tuait. Un monstre qui avait une apparence flatteuse, qui conjuguait charisme et pouvoir et qui, comble de l’ironie, incarnait le bourreau qu’il avait pour mission de combattre. Qui pourrait croire que le zélé ministre délégué aux droits des femmes prenait plaisir à briser celles qu’il attrapait dans ses filets ? 

	— On sait où il est maintenant ? demanda Charlie.

	— La dernière fois que son téléphone a borné, il était avenue Daumesnil, répondit Raphaël. Ensuite, plus rien. 

	— L’avenue Daumesnil mène au Bois de Vincennes, précisa Justin. Il est sans doute à la recherche d’une prostituée. 

	— À tous les coups, il va faire passer un mauvais quart d’heure à une pauvre travailleuse du sexe sans défense dans son camion. Ni vu ni connu. Mais quel ignoble salaud ! s’écria Charlie. Et sa femme, là-haut, qui se morfond en l’attendant ! Si elle savait ce qui l’attend le 1er avril ! Il faudrait…

	La sonnerie du téléphone de Mila interrompit Charlie.

	— Oui Alice, qu’est-ce qui se passe ?

	Le visage de Mila s’assombrit. 

	— J’arrive.

	Elle raccrocha et enfila ses chaussures et un gilet.

	— Lise Chevalier s’est réveillée et elle fait une crise de panique. Elle est très agitée et tient des propos incohérents. Alice va la faire hospitaliser. Je vais les rejoindre. 

	— Tu veux que quelqu’un t’accompagne ? demanda Justine. 

	— Non, je préfère y aller seule. Et puis Alice est déjà sur place. Ne m’attendez pas, je risque de passer le reste de la nuit à l’hôpital. Je vous tiens au courant. 
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	29 mars

	 

	Covid-19 : 2606 morts.

	 

	 

	Le dimanche matin, c’était habituellement le jour de ménage dans le grand appartement qu’occupait le groupe Horus. Les chiffons de poussière s’agitaient, l’aspirateur ronronnait, les éponges rafraichissaient les surfaces, la serpillère traçait des sillons humides sur le sol. Ils s’y mettaient tous avec bonne volonté et l’affaire était promptement réglée. Ce matin-là, ils se prêtèrent à l’exercice avec une énergie décuplée. Ils avaient besoin d’évacuer la tension qui se faisait plus forte de jour en jour. L’enquête qui les avait entrainés dans les eaux nauséabondes de l’abjection, le confinement qui les contraignait à vivre en circuit fermé et à respirer sans fin l’air vicié de leurs inquiétudes, le sentiment d’abandon depuis que Pierre était prisonnier de son lit de réanimation, l’inquiétude grandissante face à un virus qui se répandait comme la peste au Moyen-Age, tout cela commençait à les oppresser. Ils avaient envie d’en finir…et vite. 

	Aussi, lorsque Mila revint à l’appartement, se précipitèrent-ils tous dans le salon, transformé une fois de plus en poste de garde. Mila, les yeux gonflés de fatigue, les traits tirés, demanda avec angoisse : 

	— Le Garnec est rentré chez lui hier soir ? Il n’est rien arrivé à Eva ? Je me suis fait du souci pour elle, après tout ce que Lise m’a raconté.

	— Tu penses bien qu’on a surveillé toute la nuit. Il est rentré vers deux heures du matin, il s’est douché puis il s’est écroulé sur le canapé, l’informa Justin. Quand Eva s’est levée, il lui a dit qu’il avait travaillé une partie de la nuit et qu’il avait besoin de dormir. Il a quitté le canapé pour faire une grasse matinée dans la chambre. Depuis, elle prépare le déjeuner. Bon alors, qu’est-ce qu’elle t-a dit, ta protégée ? Elle va mieux ?

	— Je vais d’abord me servir un café, si vous permettez.

	Lorsque Mila s’assit parmi eux, une tasse de café à la main, elle leur adressa un petit sourire désabusé, plein d’amertume. 

	— Lise va un peu mieux. À l’hôpital, on lui a fait passer un scanner en urgence. En plus de tout le reste, elle a aussi un traumatisme crânien. Elle va rester en observation pendant au moins quarante-huit heures encore. La bonne nouvelle, c’est qu’elle m’a parlé…presque toute la nuit. J’ai plus de trois heures d’enregistrement sur mon dictaphone. C’est une femme brisée physiquement et mentalement. Elle est totalement à bout, tout au bord du précipice. Parler lui a fait du bien. Quand elle ira mieux physiquement, elle aura besoin d’une prise en charge psychologique spécifique. Je vous fais un résumé ou vous préférez écouter l’enregistrement ? Je préfère vous prévenir, ça a été très dur pour moi d’écouter Lise, et pourtant, avec mon métier, j’ai l’habitude de recevoir les souffrances des autres. À l’unanimité, ils demandèrent à Mila de leur résumer son entretien avec Lise, avec l’espoir que le filtre des paroles rapportées les protège un peu émotionnellement. Elle but une gorgée de café, se racla la gorge, consciente que ce qu’elle dirait allait bouleverser leur enquête. Elle plongea tour à tour ses yeux dans ceux de Raphaël, Charlie, Justin, Justine et y puisa la force dont elle avait besoin. 

	Par où commencer ? Il fallait qu’elle mette de l’ordre dans le récit enchevêtré, parfois disloqué de Lise pour reconstituer l’histoire de sa vie. Elle inspira profondément. Sa grand-mère maternelle lui disait toujours que le plus simple était de commencer par le début. Mais où était le début dans une histoire d’amour qui se transforme en une histoire de violence ? Dans une enfance qui a effrité le socle sur lequel on se construit ? Dans la soif inextinguible d’un amour inconditionnel ? Dans le manque de chance, tout simplement ?

	 

	 

	 

	L’histoire de Lise

	De la chance, Lise Chevalier n’en avait pas eu. Des parents toxiques qu’elle avait fuis à sa majorité, des études en sciences de l’éducation financées par des bourses et des petits boulots. Elle avait rencontré Victor dans un gymnase. Il était coach sportif. Il donnait des cours dans plusieurs salles réputées de Paris et à domicile, chez des clients aisés. Ils avaient eu un authentique coup de foudre. Leur relation, très intense au début, s’était rapidement compliquée. Lise était alors professeure stagiaire et travaillait beaucoup. De son côté, Victor devait rembourser son prêt étudiant et il était pris à la gorge financièrement. Pour faire face, il cumulait les séances de coaching, jusqu’à épuisement. Lorsqu’il lui fut impossible de tenir le rythme, il tenta la pire des solutions. Il se mit à consommer de la cocaïne pour tenir le coup, puis, pris dans l’engrenage, il en vendit à ses clients. Et ce fut la descente aux enfers, dénonciation, perquisition, licenciement, incarcération à la maison d’arrêt. Victor risquait cinq ans de prison et avait besoin d’argent pour payer son avocat. Il donna la liste de ses clients particuliers à Lise et lui demanda de récupérer les impayés. C’est ainsi qu’elle rencontra Arnaud Le Garnec. Victor était son coach sportif depuis trois ans et les deux hommes s’appréciaient. Le Garnec se montra compatissant et généreux. Il la soutint lorsqu’elle fut dans le collimateur des enquêteurs. Il lui téléphonait souvent pour prendre des nouvelles de Victor, puis il s’invita, en ami, à prendre un verre chez elle de temps en temps, dans son modeste studio. Victor fut inculpé pour trafic de cocaïne et envoyé en centre de détention pour purger une peine de cinq ans. Quelques mois plus tard, on le retrouva mort dans sa cellule, une aiguille fichée dans le bras. Suicide ou accident, personne ne sut. Fin de l’histoire avec Victor. Début de l’histoire avec Le Garnec. Au commencement de leur relation, Lise fut flattée qu’un homme comme lui s’intéresse à elle. Puis elle trouva bizarre qu’il ne veuille jamais la voir autre part que chez elle. Jamais ils n’allaient au restaurant ou au cinéma. Lorsque le bail de son studio d’étudiante expira, c’est Le Garnec qui lui trouva l’appartement qu’elle occupe actuellement. Naïve, elle crut qu’il avait choisi un appartement de quatre pièces, trop grand et trop cher pour elle seule dans la perspective d’une future vie commune. Plus tard, elle comprit qu’il l’avait surtout choisi parce qu’une grande barre d’immeuble garantissait une certaine forme d’anonymat. Il s’était engagé à payer le loyer et chaque mois il lui remettait en liquide l’argent nécessaire. Il la poussa à contracter un lourd crédit pour meubler l’appartement. En contrepartie de son aide financière, il exigea d’elle qu’elle soit totalement disponible pour lui chaque soir de la semaine. Ce qu’elle accepta avec joie. Elle était très amoureuse de lui. Elle l’attendait tous les soirs et ne vivait plus que pour les moments passés avec lui. En dehors de son travail, elle n’avait plus aucune vie sociale. Il arrivait toujours sans prévenir, restait une heure ou deux, parfois plus. Au début de leur liaison, il venait une ou deux fois par semaine puis il espaça ses visites. Un soir, alors qu’il n’était pas venu la voir depuis près de trois semaines, elle accepta de boire un verre avec ses collègues après une réunion pédagogique. Lorsqu’elle rentra chez elle, à vingt heures passées, il était là à l’attendre, furieux. Ce soir-là, pour la première fois il l’insulta, la frappa. Le lendemain soir, il apporta fleurs et champagne et s’excusa en pleurant. Elle pardonna. Et le cycle infernal se répéta. Certaines fois, il se déchainait sur elle, au moindre prétexte, avec une telle fureur qu’elle était dans l’incapacité d’aller travailler pendant plusieurs jours. D’autres fois, tout se passait bien et elle reprenait espoir. Jusqu’au jour où il lui annonça qu’il allait se marier. Elle comprit alors que jamais ils ne vivraient ensemble. Elle serait toujours une femme de l’ombre, juste bonne à être baisée et à prendre des coups. Elle pensa à quitter Paris mais son poste d’enseignante était son seul ancrage. Si elle le perdait, ce serait pire encore. Elle était fortement endettée et dépendante de son aide matérielle. Avec un fol espoir, elle demanda une mutation, très loin de Paris. En attendant que sa demande aboutisse, elle prit le parti de subir. Elle n’avait pas le choix. Que pouvait-elle faire ? Déposer une plainte, elle, une simple institutrice, contre un haut-fonctionnaire gravitant dans les lieux de pouvoir ? Ce serait sa parole contre la sienne. Une fois, dans un moment de courage et de révolte, elle tenta de le quitter. Elle fit changer la serrure de la porte de l’appartement et pendant les congés scolaires partit camper en Normandie. Trois jours plus tard, la police la contacta pour l’informer d’un cambriolage dans son appartement. Elle devait revenir à Paris en urgence. Son appartement avait été entièrement saccagé, la porte d’entrée défoncée. C’est sa voisine de palier qui avait prévenu la police. Au commissariat de son arrondissement, l’enquêteur qui la reçut pour son dépôt de plainte la regarda d’un air soupçonneux. Elle sentit tout de suite qu’il y avait quelque chose qui n’allait pas. Elle faillit tomber de sa chaise lorsqu’on lui apprit que les policiers qui s’étaient rendus chez elle après l’appel de sa voisine, avaient trouvé un sachet de cocaïne éventré par terre dans sa chambre. En fouillant, ils avaient découvert près de trois cents grammes de drogue cachés dans l’appartement. On l’interrogea. Le nom de Victor Morin lui disait-il quelque chose ? Comment faisait-elle pour vivre alors que son loyer représentait la presque totalité de son salaire ? Pourquoi, parmi les trois cents appartements de l’immeuble, avait-on cambriolé précisément le sien ? Juste au moment où elle était partie se planquer en Normandie ! Peut-être avait-elle des clients un peu irascibles ? Ou alors un fournisseur un peu chatouilleux ? Elle était piégée. Elle fut placée en garde à vue, puis on la relâcha, faute de preuves. Ses analyses toxicologiques étaient négatives et on ne retrouva pas ses empreintes sur les sachets de cocaïne. L’hypothèse d’un toxico qui avait squatté chez elle et « perdu » sa marchandise dut défendue avec brio par l’avocat payé par Le Garnec. Lorsqu’elle revint chez elle après sa garde à vue, son appartement avait été remis entièrement en état, la porte remplacée. Sur la table du salon, un bouquet de roses, avec un message imprimé « Bon retour chez toi. C’était juste un avertissement, ma chérie ». Elle comprit qu’il était inutile de tenter de fuir, il gagnerait toujours. Il était plus fort qu’elle. Sur tous les plans. Elle sombra dans la dépression, prit des médicaments pour tenir le coup. Son seul espoir dorénavant était qu’il se lasse d’elle. Pendant la première année de son mariage avec Elodie De Coursec, elle faillit y croire. Il passait le plus souvent en coup de vent pour lui déposer l’argent du loyer, sans s’attarder. Lorsqu’elle glissa une allusion sur le fait qu’elle pourrait peut-être déménager, trouver un appartement moins cher pour qu’il n’ait plus besoin de lui donner de l’argent, il la fixa avec dans les yeux la lueur qui annonçait les orages. Il avait articulé les dents serrées en pilonnant son sternum de son index tendu « Tu. Es. À. Moi. Pour. Toujours ». Rien n’était terminé. Ella allait bientôt s’en rendre compte. La distraction que constituait son mariage prit subitement fin lorsque Elodie De Coursec tomba enceinte. Les visites de Garnec se firent à nouveau plus fréquentes. Un soir, très énervé, il se plaignit amèrement de sa femme. Elle lui avait fait un enfant dans le dos. Il ne voulait pas de ce bébé. Il n’était pas prêt à être père. Sa carrière avant tout. Elle l’avait manipulé, choisi comme on choisit un étalon. Elle se moquait de lui. Elle et sa famille, pleine de fric le considérait comme leur marionnette. Il ne se laisserait pas faire. Cela ne se passerait pas comme ça. Elle allait voir ce qui allait lui arriver si elle refusait d’avorter. Lise était atterrée par cette violence haineuse et destructrice qui, pour une fois, n’était pas dirigée contre elle. « Toi au moins, tu m’écoutes », lui dit-il avant de partir en la serrant dans ses bras. Après son départ, au moment de prendre ses cachets pour dormir, elle constata que son flacon d’Alprazolam à peine entamé, avait disparu. Cela ne pouvait être qu’Arnaud, personne d’autre ne venait jamais chez elle. La réalité, dans toute son horreur, s’imposa à elle. Elle eut la certitude qu’Elodie De Coursec était en danger. Elle avait osé défier la volonté du seigneur et maitre. Toute la nuit, Lise se demanda ce qu’elle devait faire. Le lendemain matin, sa décision était prise. Elle allait prévenir Elodie de Coursec. Et très vite. Elle avait son numéro de téléphone. Un soir Le Garnec avait rallumé son téléphone devant elle. Il attendait un appel urgent de son cabinet. Mais c’est l’épouse légitime qui avait appelé son mari, pendant qu’il était sous la douche. Elle n’avait pas décroché mais elle avait vu le numéro qui s’affichait. Mue par le sentiment d’une revanche, elle avait mémorisé les dix précieux chiffres. Ils constituaient une porte d’effraction dans la vie du couple et lui donnait le pouvoir d’interférer dans la vie de sa rivale. Le moment était venu de s’en servir. Elle téléphona à Elodie Le Coursec et fut suffisamment convaincante pour que celle-ci accepte de la rencontrer. Le lendemain après-midi, un mercredi, elles se retrouvèrent dans un café de la Butte aux Cailles. Lise avait devant elle une belle jeune femme élégante et distinguée qui avait camouflé ses cernes et sa mauvaise mine sous le maquillage. Elle ne correspondait pas vraiment à l’image d’une épouse comblée par son époux et la maternité. Lorsque Lise lui parla de sa relation avec Le Garnec, des menaces qu’il avait proférées contre elle si elle refusait d’avorter, Elodie De Coursec, d’abord méfiante et hautaine, se décomposa. Pas un instant elle ne mit en doute la parole de Lise. Elle ne sembla pas autrement surprise lorsque Lise releva ses manches pour lui montrer les traces de ses hématomes. Aurait-elle déjà soulevé un coin du voile sur la vraie personnalité de son mari ? Contre toute attente, Elodie lui confia que le bébé était initialement un projet partagé mais que, à sa grande stupeur, il n’en voulait plus. Ses arguments étaient bidon. Sa carrière. Son amour exclusif pour elle. Pas de place pour un enfant dans leur relation si fusionnelle. Peut-être plus tard. Et dire qu’elle avait failli le croire. Le salaud. Un ignoble salaud qui avait une autre femme dans sa vie. Une pauvre femme souffre-douleur. Elle, elle le voulait ce bébé. Elle allait le quitter. Elle allait l’écraser, le broyer. Sa famille l’aiderait, elle en avait les moyens. Elle promit aussi de l’aider elle. C’est une femme profondément meurtrie et très en colère que Lise quitta cet après-midi-là. Une femme qui s’était transformée en guerrière pour protéger son enfant et se venger de la trahison subie. Lise se souvint avoir pensé que cette femme-là, contrairement à elle, était de taille à lutter contre Le Garnec. Mais ce que Lise ignorait, c’est qu’au même moment, un homme prenait discrètement des photos d’elles pour les envoyer à son commanditaire. Le Garnec avait une longueur d’avance et cela allait changer la donne.

	Le lendemain Lise apprit dans la presse qu’Elodie De Coursec était morte dans un accident de voiture qui avait eu lieu le soir même de leur rencontre. Elle n’eut aucun doute. Il l’avait tuée et il avait trouvé le moyen de faire passer le meurtre pour un accident. Elle s’en voulait terriblement. Par ses révélations, elle avait provoqué un enchaînement d’événements dramatiques. La femme de Le Garnec était morte à cause d’elle. Elle envisagea de faire part de ses soupçons à la police avant de se rendre compte que c’était une très mauvaise idée. Elle n’avait aucune preuve. Juste sa profonde conviction et cela ne compterait pas. Le Garnec vint lui rendre visite quelques jours après l’enterrement de sa femme. Il venait savourer sa liberté retrouvée auprès d’elle. Il avait dupé tout le monde. Il arborait un air triomphant qui mit Lise hors d’elle. Elle ne put se contrôler et le traita d’odieux monstre, d’assassin. Elle lui cria qu’il lui faisait horreur et qu’elle allait tout raconter à la police. C’était la première fois qu’elle se révoltait ainsi et elle savait qu’elle allait le payer cher. Elle se roula en boule sur le sol, certaine que les coups allaient pleuvoir. Au lieu de quoi, Le Garnec éclata de rire. Il s’assit par terre à côté d’elle et lui montra des photos sur son téléphone. Elodie et elle dans un café. Elle le regarda, stupéfaite. Il lui expliqua qu’il faisait suivre sa femme depuis leur mariage. Pour avoir des éléments, au cas où. Les femmes étaient tellement retorses ! La preuve, elle-même l’avait trahi en contactant Elodie, n’est-ce pas ? Lorsqu’il lui montra la photo d’un flacon d’Alprazolam, il lui sembla que les murs s’écroulaient autour d’elle. On avait retrouvé une forte dose de cette benzodiazépine dans le sang d’Elodie. Il n’aurait aucun mal à convaincre la police que c’est elle qui l’avait mélangée à sa boisson lors de leur rendez-vous dans un café. Ses empreintes sur le flacon le confirmeraient. Elle serait accusée d’empoisonnement volontaire. Si elle niait, qui la croirait avec ses histoires de drogue ? Elle était anéantie. Elle était piégée dans l’enfer que ce malade avait construit pour elle. Cette nuit-là, lorsqu’il la frappa, elle se dit que c’était encore une punition trop douce pour avoir provoqué la mort d’une jeune femme et de son bébé. Sous les coups qu’il lui asséna avec une sauvagerie décuplée, elle conçut l’espoir que, peut-être, cette fois-ci, elle aussi allait mourir. Mais non. Elle fut hospitalisée pendant huit jours pour un sévère traumatisme crânien. Le jeune médecin qui la soignait lui établit un arrêt de travail de plusieurs mois, le temps que ses multiples fractures guérissent. Naïf ou volontairement aveugle il l’avait crue lorsqu’elle lui avait dit avoir fait une grosse chute lors d’un entrainement de jump street. Il lui déconseilla fortement de continuer à pratiquer ce sport si elle voulait rester en un seul morceau. Lorsque cinq ans plus tard, il épousa Eva Gentreuil, elle sut que l’histoire allait se répéter. Ce n’était qu’une question de temps. Elle n’avait pas été surprise lorsque Mila était venue la trouver pour lui dire qu’une femme était en danger. Mais cette fois-ci, elle n’était plus seule. Quelqu’un la croyait. Elle allait jeter ses maigres forces dans la bataille pour enfin prendre sa revanche, rompre ses chaines et contribuer à sauver cette femme-là. 

	Après un long silence, Mila conclut avec un sourire amer :

	—Voilà ce que Lise Chevalier m’a raconté cette nuit.

	La consternation puis l’écœurement se lisaient sur les visages du groupe Horus. Même Justin qui avait pourtant côtoyé des criminels endurcis peu enclins à l’empathie était sidéré du machiavélisme glaçant dont Le Garnec était capable. Il s’empara de sa tasse de café, but une gorgée et la reposa vivement avec une légère grimace. Le breuvage était froid et amer. Tous les regards étaient tournés vers lui, celui de Raphaël rempli d’une colère froide, celui de Mila qui traduisait son épuisement, celui plein d’écœurement de Charlie. C’est le regard confiant de Justine qui le bouleversa le plus. Elle avait une telle foi en lui ! Son cœur se serra. Cette femme l’obligeait à être meilleur que ce qu’il était et pour rien au monde il ne voulait la décevoir. Les quatre le reconnaissaient tacitement comme leur chef, en raison de son expérience, de son âge aussi peut-être, et ils attendaient de lui qu’il leur montre la direction.

	— Résumons, dit Justin après s’être éclairci la voix. Lise Chevalier est victime des violences de Le Garnec depuis des années. Grâce à nous tous, et particulièrement à Mila, elle est en ce moment à l’abri. D’après ce que tu nous as dit, elle est prête à faire tout ce qu’il faudra pour empêcher Le Garnec de nuire.

	— Oui, confirma Mila. Elle fera tout ce qu’on lui demandera. Même si elle est actuellement complètement fracassée, physiquement et mentalement, elle a un sens de l’altérité très développé et une pulsion de vie très forte. N’importe qui d’autre aurait déjà depuis longtemps cessé de se battre. Si elle a tenu, c’est grâce à son travail, le seul élément positif dans sa vie. Le plaisir d’enseigner, la reconnaissance des parents, l’estime de ses collègues et l’affection de ses élèves, tout ça l’a empêché de sombrer.

	— Très bien. Avec Lise nous avons un témoin clé. Pour Elodie De Coursec, je crois que nous ne pourrons jamais prouver l’implication de Le Garnec. L’enquête n’a rien donné il y a huit ans, alors maintenant… Passons à Eva. Nous avons la preuve que Le Garnec a fait un faux, qu’il s’apprête à faire avorter sa femme sans son consentement en la droguant. Nous avons aussi plusieurs heures d’enregistrement de vidéos dans lesquelles les violences psychologiques et la maltraitance paraissent évidentes. Bref, nous avons pleinement rempli notre mission. Nous pouvons dire aujourd’hui avec certitude que Le Garnec est un homme dangereux et malfaisant. Le problème est que Pierre n’est pas là pour que nous puissions lui en rendre compte. Et nos preuves, acquises de manière totalement illégales, ne sont pas recevables devant un tribunal. Une mise en accusation est donc exclue. D’ailleurs je pense que cela n’a jamais été l’intention de Pierre. On est coincés.

	— Tu n’es pas en train de dire qu’on ne va rien faire ? interrogea Justine la voix étranglée par l’incompréhension. 

	— Non, Justine, on ne va pas rien faire, je te le promets, la rassura-t-il en lui étreignant la main. Demain Le Garnec part pour sa tournée des associations. On a deux jours pour agir. Il est peut-être temps d’entrer en contact avec Eva, qu’en pensez-vous ?
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	30 mars

	 

	Covid 19 : La barre des 3 000 décès à l'hôpital (3 024) est franchie en France, soit 418 de plus en 24 heures. Le nombre de personnes hospitalisées pour cette maladie est proche de 21 000 (+1 592 depuis dimanche 29) (+ 424 en réanimation) où sont admis à ce jour 5 056 patients.

	 

	 

	La journée avait mal commencé pour Mila. Ses fils l’avaient appelée tôt le matin, totalement désemparés. Marie, la compagne de leur père était malade. Elle toussait, avait de la fièvre et était épuisée. Le médecin avait diagnostiqué le Covid et lui avait ordonné de s’isoler dans sa chambre. La pandémie n’était désormais plus une vague menace diffuse dont la seule réalité était d’obscures statistiques impersonnelles. Elle avait pris entre ses griffes mortelles une personne en chair et en os que ses fils côtoyaient chaque jour depuis le début du confinement. Tom et Jul étaient très inquiets, pour Marie, pour leur père et pour eux-mêmes. Ils étaient tous en attente des résultats des tests. La peur de la mort, la crainte de la contagion mettaient à mal le sentiment d’invulnérabilité propre à leur âge et leur confiance dans la vie. Elle les rassura comme elle put, en répétant le discours des scientifiques. Marie n’était pas dans la fourchette d’âge des cas graves. Leur père non plus. Les jeunes comme eux étaient la plupart du temps asymptomatiques ou ne développaient qu’une forme mineure de la maladie. « Pourvu que ce soit vrai, pensa-t-elle, on connait encore peu de choses sur ce virus ». Lorsqu’elle raccrocha, elle avait réussi à les rassurer. Elle aurait tant voulu être avec eux ! Du fond du cœur, elle espéra que tout se passerait comme elle leur avait dit. Elle se connaissait, la peur viscérale, animale, pour ses petits n’allait plus la lâcher. 

	Aussi, lorsque Justin présenta son plan, accepta-t-elle avec empressement le rôle qu’il lui avait attribué. Tout dérivatif à son angoisse et à son sentiment d’impuissance était bon à prendre. Au moins elle allait pouvoir focaliser son esprit sur quelque chose qu’elle pouvait contrôler. Vers sept heures quarante, une alerte sur l’ordinateur de Raphaël indiqua que Le Garnec quittait son appartement. Une heure plus tard, son signal GPS confirma qu’il se trouvait à bord du train pour Lyon. Eva était seule et la voie était libre. Ils déclenchèrent caméra et micro. Ils attendirent qu’elle fut habillée et qu’elle eut pris son petit déjeuner. Mila avait insisté sur ce point. Armée d’un bloc-notes et d’un stylo, - matériel qui s’était avéré utile avec Lise - elle gravit les escaliers qui la menaient à l’étage du dessus. Justin l’accompagnait pour mener la garde devant l’appartement voisin. Charlie-Anna faisait le guet dans la cage d’escalier. Raphaël et Justine surveillaient toute l’opération sur l’écran du salon.

	Le contact avec Eva était devenu inévitable, ils en avaient tous conscience. En aucun cas, ils ne laisseraient Le Garnec droguer et faire avorter sa femme à son insu. C’était impensable pour eux de ne pas porter assistance à une personne en danger. Lorsqu’il leur avait confié l’enquête, Pierre Debaizieux avait tracé la ligne de démarcation. Justin se souvint de ses paroles. « Si une vie est en danger, tu sauras quoi faire ». Justin retournait ces paroles dans tous les sens dans sa tête. S’il était parfaitement honnête, on ne pouvait pas parler d’urgence vitale pour Eva. C’était plutôt une sorte d’urgence morale. L’enfant qu’elle portait était biologiquement parlant un fœtus. Devait-il le considérer comme une vie ? Il décida que oui. Non par considération morale mais parce que cela lui laissait toute latitude pour agir, en accord avec sa conscience et les paroles de Pierre. Ce n’était pas la seule question qui taraudait Justin. Arnaud Le Garnec allait se rendre coupable d’un crime. L’article 222-30-1 de la loi stipulait que « le fait d'administrer ou de tenter d'administrer à son insu à une personne une substance de nature à altérer son discernement ou le contrôle de ses actes afin de commettre à son égard un viol ou une agression sexuelle est puni de cinq ans d'emprisonnement et 75 000 euros d'amende ». Un vide juridique existait lorsque la finalité était un avortement non consenti – il avait vérifié - mais l’esprit de la loi était clair. On ne dispose pas impunément du corps d’une femme comme d’un jouet sans âme. La parole donnée à Pierre l’exemptait-elle de son devoir de simple citoyen qu’il était depuis sa retraite – le devoir de porter secours à une femme en danger, même s’il n’était pas imminent ? D’autres questions restaient sans réponse. Eva était-elle réellement prisonnière dans appartement ou restait-elle enfermée de son plein gré ? Cette période de confinement brouillait la réponse. Son isolement, le fait qu’elle ne communiquait avec personne étaient-ils imposés ou librement choisis ? Qu’est-ce qui l’avait poussée un soir à écrire « Sauvez-moi » sur un morceau de papier de toilette et à le donner à une inconnue, comme on jette par désespoir une bouteille à la mer ? Eva seule pouvait apporter des réponses à ces interrogations. 

	 

	Pendant que Justin se débattait avec sa conscience dans la fameuse zone grise, Mila se préparait mentalement. Elle verrouilla dans un coin de sa tête ses inquiétudes pour ses fils, fit le vide en elle, se concentra sur ce qu’elle connaissait d’Eva jusqu’à accéder à cet état de réceptivité totale qui la rendrait apte à entrer dans une communication authentique avec l’autre. Lorsqu’elle se sentit prête, elle inspira profondément, jeta un coup d’œil à Justin qui l’encouragea d’un hochement de tête et frappa à la porte. Eva avait-elle entendu ? Pas sûr, l’appartement était grand. Depuis l’avènement des téléphones mobiles, les immeubles de standing avaient presque tous supprimés la bonne vieille sonnette. En tout cas, s’ils ne voulaient pas éveiller l’attention des voisins, il allait falloir s’y prendre autrement. 

	Un quart d’heure plus tard, Raphaël avait équipé Justin d’oreillettes et le renseignait sur les déplacements d’Eva, captés partiellement par l’unique caméra opérationnelle du salon. Sur un signe de Justin, Mila donna des coups de poings brefs et énergiques contre l’épaisse porte blindée. Si Raphaël avait vu juste, Eva se trouvait maintenant à proximité. Cette fois-ci elle ne pourrait pas ignorer que quelqu’un frappait à la porte. Silence. Mila recommença à tambouriner sur la porte de toutes ses forces. Pourvu que les voisins ne s’en mêlent pas, pria-t-elle. Soudain une voix étouffée, dans laquelle on devinait une peur contenue, les surprit tous deux.

	— Laissez-moi tranquille ou j’appelle la police.

	Pas vraiment la réaction attendue lorsqu’on frappait chez quelqu’un. 

	— Madame Le Garnec, je ne vous veux aucun mal. Je m’appelle Mila Resti. Je suis psychologue. Je m’inquiète pour vous et…

	— C’est lui qui vous envoie ? la coupa Eva, agressive.

	— Je ne sais pas de qui vous parlez. Il y a quelque temps, vous avez transmis un message à quelqu’un, lors d’une soirée. Et, si j’ai bien compris ce message, vous avez besoin d’aide. Voilà pourquoi je suis là. 

	Un long silence suivit. Ne pas la brusquer. Lui laisser le temps de comprendre. Ne pas l’effrayer mais insister, en douceur. Lui laisser le choix. 

	— Madame Le Garnec, si vous me dites que tout va bien, je pars immédiatement. Si au contraire, vous pensez courir un danger, quel qu’il soit, je vous promets de vous sortir de cette situation et de vous protéger.

	Le silence à nouveau.

	— Madame Le Garnec, répondez-moi, pensez-vous être en danger ?

	Devant l’absence de réponse, Mila eut recours à un dernier argument. 

	— Et votre bébé ? Etes-vous certaine qu’il ne coure aucun danger ?

	Des sanglots désespérés lui parvinrent. Eva Le Garnec avait baissé la garde. 

	— Je…je ne sais… pas. Mon bébé…Mais comment vous savez, pour mon bébé ? hurla-t-elle soudain. C’est lui qui vous l’a dit ! Vous me tendez un piège, c’est ça ! 

	— Ce n’est pas votre mari qui m’envoie. Je ne lui ai même jamais parlé. Si je suis au courant pour votre bébé, c’est parce que je sais que votre mari projette de vous emmener dès son retour à Paris dans une clinique pour vous faire avorter. Madame Le Garnec, nous devons absolument parler. Je peux tout vous expliquer. Ouvrez-moi la porte, s’il vous plait. Je ne peux pas rester plus longtemps sur le palier, avec vos voisins.

	De l’autre côté de la porte, Eva ne pleurait plus…ou alors en silence. 

	— Vous avez une preuve de ce que vous dites ? chuchota une voix étranglée.

	— Oui. Le dossier d’admission de la clinique, complété par votre mari et avec votre signature, ou plutôt une imitation de votre signature. Je vous le glisse sous la porte. Ah ! ça ne passe pas ! Je vais vous faire glisser les feuilles une à une. Il y en a quatre en tout. 

	Peu de temps après, un cri de détresse explosa de l’autre côté de la porte. Mila avait arraché à Eva Le Garnec ses dernières illusions, comme on arrache à vif des lambeaux de peau qui recouvrent une plaie purulente. Et encore, elle ne lui avait pas montré la lettre de Le Ponsec.

	— Eva, ouvrez-moi maintenant, murmura Mila pleine de compassion. Il y a d’autres choses qu’il faut que vous sachiez.

	— Je…je ne peux pas. 

	— C’est très important. Il faut que je vous parle de votre sœur et…

	— Je n’ai pas la clé.

	— Vous êtes enfermée ?

	Eva ne répondit pas. Mila le prit pour une confirmation. Abasourdie, elle chercha une solution. Mais bien sûr, l’un des « intervenants spécialisés » de Raphaël ! Comment s’appelait-il déjà ? Ben ! Oui ! Ben, c’était bien ça ! 

	— Je vais faire appel à un serrurier. Je reviens très vite. Je vais vous sortir de là.

	Pas de réponse. Comme Ben n’était pas libre avant plusieurs heures, le groupe Horus se concentra sur ce qui allait se passer quand la porte serait ouverte. Ils convinrent que Mila resterait dans un premier temps l’unique interlocutrice d’Eva puisque qu’elle avait noué un lien -ténu- avec elle. C’est Mila qui avait pris la figure du sauveur pour Eva. Trop de monde autour d’elle l’effrayerait et fragiliserait le pont encore vacillant vers une confiance mutuelle. Et puis Mila savait mieux que personne quelle serait la meilleure approche. Comme Le Garnec ne rentrait pas avant mercredi matin, une fois dans l’appartement, elle pouvait prendre son temps. Elle avait carte blanche pour évoquer Elodie De Coursec et Lise Chevalier. En revanche, ils convinrent de passer sous silence certaines « modalités » de leur enquête. Inutile de l’effrayer en lui apprenant qu’il y avait une caméra et un micro dissimulés dans l’appartement. D’ailleurs Mila devra en profiter pour les récupérer discrètement. Lorsqu’elle lui aura révélé tout ce qu’ils savaient de son mari, Eva devra prendre des décisions. Une nouvelle épreuve particulièrement douloureuse en perspective même avec le soutien d’une psychologue.

	 

	— Si on m’avait dit un jour que mes talents serviraient à libérer une jolie princesse enfermée dans son sinistre donjon par son vilain mari ! s’exclama Ben en arrivant sur le palier.

	— Chut. Si les voisins ont vent de tes courageux exploits, mon beau prince, ils te transformeront vite fait en vilain crapaud, se força à plaisanter Mila. Tu en as pour longtemps ? 

	— J’en ai pour moins de trois minutes. La serrure et moi avons déjà fait connaissance et elle n’a plus rien à me cacher. C’est de la balle pour moi. La dernière fois, j’ai gardé l’impression de la serrure, au cas où. Faut croire que j’ai bien fait, se flatta Ben.

	Pendant que Ben déballait ses précieux outils avec les gestes précautionneux d’une mère qui démailloterait son nouveau-né, Mila frappa à la porte.

	— Eva, je suis de retour. Vous m’entendez ? Le serrurier est là. Il va ouvrir la porte. D’accord ?

	Mila colla son oreille contre la porte. Aucun bruit. Elle insista.

	— Eva, c’est Mila. 

	Aucune réaction. Elle aurait préféré avoir son accord verbal mais elle sut qu’il n’y en aurait pas. Pour Eva, cette porte qui s’ouvrait, c’était son monde intérieur qui se fissurait, devenait poreux et le monde extérieur qui, par capillarité s’introduisait chez elle, modifiant sa perception des choses. C’était une confrontation avec un ordre nouveau, dans lequel on attendait d’elle qu’elle fasse des choix et les assume. Mila doutait qu’Eva, dépossédée depuis des mois de toute énergie psychique, en ait la capacité. Cela faisait trop longtemps qu’elle avait perdu l’exercice de sa propre volonté. Celle-ci s’était atrophiée au point de ne plus être qu’une vague réminiscence d’un autre temps. Il fallait la rassurer, lui dire, étape par étape ce qui allait se passer, ne pas la laisser face à un vide source d’angoisse et de terreur.

	— Eva, quand la serrure sera débloquée, je pousserai la porte et j’entrerai chez vous. Nous nous installerons sur le canapé et nous parlerons aussi longtemps que vous le souhaitez. J’ai des choses très importantes à vous dire. Et vous aussi, vous avez des choses à dire, j’en suis sûre. Ensuite on fera ce que vous souhaitez. Mais une chose après l’autre. 

	Ben fit éclater une énorme bulle de chewing-gum lorsque la serrure céda. Décidemment, se dit Mila, la délicatesse de Ben est exclusivement réservée à ses instruments.

	— La serrure est débloquée, j’entre.

	Mila ouvrit doucement la porte. Devant elle, telle une statue de cire, immobile et livide, se tenait Eva Le Garnec, vêtue d’un manteau beige. D’une main elle tenait un petit sac de voyage. De l’autre, elle protégeait son ventre. Elles se dévisagèrent un instant toutes les deux. Ce moment suspendu, bien que d’une infinie fragilité, condensait tous les espoirs d’une compréhension mutuelle, celle qui s’émancipe des mots et s’établit d’âme à âme. La surprise de l’une, l’espoir indicible de l’autre se conjuguèrent pour créer une atmosphère où l’air était comme rarifié par chaque inspiration, chaque souffle. Eva était prête. À quoi ? Elle ne le savait sans doute pas elle-même. Comme un naufragé s’agrippe à un radeau dans un océan déchainé, elle s’en remettait à Mila, corps et âme, dans une ultime pulsion de survie. C’est ainsi que Mila interpréta la fugace étincelle qui illumina un bref instant le regard d’Eva. Mila hocha la tête en signe d’acquiescement. Elle acceptait cette responsabilité. Surprenante Eva. Elle avait trouvé en elle la force et la confiance pour s’en remettre à quelqu’un d’autre. 

	— Venez Eva, lui dit Mila en faisant un pas vers elle. Vous ne souhaitez pas rester ici, je comprends. Vous serez en sécurité là où je vous emmène.

	Eva fit un pas en avant et s’arrêta brusquement, l’air perdu. Son manteau, trop grand, pendait sur ses épaules et avait plus de consistance que la frêle silhouette qui l’habitait. Mila eut l’impression que c’était l’étoffe du manteau qui la maintenait debout et non l’inverse.

	— Le dossier de la clinique. Il faut que je le prenne.

	— Je vous attends.

	À Ben qui rangeait ses outils de l’autre côté de la porte, Mila chuchota :

	— J’amène Eva à l’appartement. Va prévenir les autres, tout de suite. Qu’ils me laissent le champ libre et ne se montrent pas.

	Ben disparut aussitôt dans la cage d’escalier où ses pas lourds résonnèrent. Il avait saisi l’urgence de la situation. Lorsqu’Eva revint, la main crispée sur les quatre feuilles imprimées qui venaient de changer à jamais le cours de sa vie, elle était nerveuse et jetait sans cesse des coups d’œil derrière elle.

	— Ne vous inquiétez pas, si vous avez oublié quelque chose, nous n’allons pas très loin. Juste un étage en-dessous. Je sais, c’est …surprenant. Vous y serez en sécurité. Vous serez protégée. Je vous expliquerai. Allons-y maintenant, vous voulez bien ?

	Eva, ombre erratique et muette, suivit Mila, jusqu’à l’appartement du groupe Horus. Sur le seuil de la porte, elle hésita. Mila ne put s’empêcher de penser à la dimension symbolique de la porte, ce lieu de passage entre un espace et un autre qui pour Eva signifiait une rupture entre un avant et un après, entre un univers familier et stable bien que délétère et un monde inconnu et incertain. Franchir cette frontière, c’était s’extraire des sables mouvants d’un présent mortifère, cela exigeait de la détermination. Eva puisait sa seule force dans cet instinct de protection, quasi animal, pour l’embryon de vie qui s’était éclos dans son ventre. À la manière dont elle posait sa main, fragile rempart de chair et d’os, sur son ventre, Mila sut que cette femme trouverait le courage de lutter, non pour elle-même, mais pour son enfant. Elle ne ferait pas marche arrière, même si le doute l’assaillait pour l’instant. Aussi Mila lui tendit-elle les clés de l’appartement inconnu dans lequel elle hésitait à pénétrer. Encore un geste symbolique. Eva les considéra quelques secondes, les yeux fixés sur leur mouvement de balancier avant de les glisser dans sa poche. Elle était maintenant prête à entrer.

	Ben avait bien fait passer le message. Les membres du groupe Horus avaient déserté les espaces communs. Mila ne voulait pas qu’Eva les rencontre sans y avoir été préparée. Chaque chose en son temps. Elle la conduisit dans sa chambre. 

	— Je vous laisse ma chambre. Je vais changer les draps et vous donner des serviettes propres. Vous souhaitez vous reposer ? Vous voulez manger quelque chose ?

	Eva s’assit au bord du lit, le corps raide comme un piquet. Elle semblait épuisée. Des larmes inondèrent ses yeux et tracèrent un sillon brillant sur des cernes bleutés qui rendaient ses pommettes encore plus saillantes. L’absence de chair dévoilait la structure osseuse de son visage. Son visage, en perdant de sa substance, avait entamé comme un processus d’effacement au monde.

	— Mais qu’est-ce que je fais là ? Comment j’ai pu en arriver là ? Pourquoi ? 

	Mila l’aida à retirer son manteau et s’assit à côté d’elle. Il fallait la mettre en confiance. Après tout, elle avait suivi une parfaire inconnue.

	— Ce que je vais vous dire va vous aider à trouver des réponses à ces questions. Mais commençons par le début. Je connais une partie de votre vie et vous ne savez rien de moi. Ce n’est pas très équitable. Alors, voilà. Je m’appelle Mila Resti, je suis psychologue, je travaille à la prison de la Santé et j’ai un cabinet en ville où je reçois surtout des patients qui souffrent de traumas. J’ai deux garçons de quatorze ans, Jul et Tom, des jumeaux. Leur père et moi nous nous sommes séparés il y a quelques années et je vis seule. Que vous dire d’autre ? J’ai été adoptée tout bébé. Une femme, peut-être ma mère biologique, m’a déposée dans un camp de réfugiés en Somalie. Mes parents travaillaient pour une ONG dans ce pays quand ils m’ont adoptée. À l’époque, les réfugiés venaient principalement d’Ethiopie. Alors peut-être que je viens de là-bas. Ou d’ailleurs. Mon petit frère, Noé, adopté lui aussi, est d’origine cambodgienne. Lui et moi nous avons eu une enfance très heureuse. Notre père est mort quand j’avais vingt ans et Noé seize. Ça a été très dur pour nous et encore plus pour notre mère qui, malgré son âge et une santé devenue fragile, continue à s’occuper des réfugiés dans les camps, partout dans le monde. Actuellement, elle travaille en Grèce, dans le camp de migrants qui a été incendié récemment. Voilà pour l’essentiel.

	Les épaules et le dos d’Eva avaient un peu perdu de leur rigidité. Elle avait écouté avec attention et même une certaine curiosité, les grandes lignes de la vie de Mila. C’était bon signe, même si pour le moment elle restait muette.

	— Eva, je ne veux rien vous cacher, dit Mila. Je ne suis pas la seule personne à vous porter secours. En fait, nous sommes un petit groupe. Il y a Justine, spécialiste du langage corporel. Elle est en fauteuil roulant suite à…à un accident. Son mari, Justin, un flic à la retraite. Raphaël, spécialiste en …informatique, souvent pas très à l’aise avec les autres. Et Charlie…mon meilleur ami, qui est…qui aime …se déguiser. Tous les cinq, avec des compétences diverses, nous avons fait tout notre possible pour répondre à votre appel au secours. Depuis le début du confinement, nous vivons tous les cinq dans cet appartement que l’on nous a prêté pour être au plus près de vous et vous portez assistance en cas de besoin. Et je crois que le moment est arrivé. Justin, Justine, Charlie et Raphaël attendent avec impatience de vous rencontrer mais c’est vous qui me direz quand vous serez prête. Nous sommes tous là pour vous aider. Nous empêcherons votre mari de vous faire avorter contre votre volonté.

	— Merci, murmura Eva d’une voix chétive, en se triturant nerveusement les mains. Je ne comprends pas. Il voulait que nous fondions une famille quand nous nous sommes rencontrés. Quand j’ai su que j’étais enceinte, je pensais qu’il serait content, que ce serait un nouveau départ, que tout irait mieux entre nous. Et maintenant il veut l’arracher de mon ventre, sans même m’en parler ! Je ne comprends plus rien. 

	— Vous ne vous doutiez de rien ?

	— Quand je lui ai apporté son café au lit ce matin, il m’a dit que nous irions passer quelques jours à Amsterdam. Il avait soi-disant besoin d’un break. C’était bizarre, en plein confinement et avec tout le travail qu’il a ! Mais j’y ai cru ! Eva resserra ses bras autour d’elle. Comment il s’y serait pris, une fois-là bas, pour faire ça sans que je le veuille ? 

	— Je dois vous prévenir, le procédé qu’il comptait utiliser est assez…violent. Dans le dossier de la clinique, il y avait aussi une lettre que je ne vous ai pas encore montrée. Vous voulez vraiment savoir ? 

	Eva acquiesça d’un imperceptible mouvement de la tête. Mila fouilla dans sa poche et lui tendit le courrier du docteur Le Ponsec. À sa lecture, les traits d’Eva s’altérèrent au point de former un masque grimaçant de douleur et de rage mêlées. Elle était méconnaissable.

	— Le salaud. Les salauds, cria-t-elle d’une voix aussi blanche que les jointures des doigts qui agrippaient la lettre, condensée de toutes les trahisons. 

	Elle la relut une deuxième fois, lentement. Chaque mot lui assénait un uppercut qui l’envoyait au tapis. Livide, elle s’écroula sur le lit.

	— J’ai besoin d’être un peu seule, marmonna-t-elle. Vous pouvez fermer les volets, s’il vous plait ?

	Mila aurait préféré rester avec elle mais elle devait avant tout respecter la volonté d’Eva. C’était la condition indispensable pour qu’elle puisse à nouveau renaître, personne à part entière, libre de toute emprise. Comme un animal blessé, Eva avait besoin de se réfugier dans l’obscurité et la solitude pour lécher des plaies bien plus profondes et infectées que les écorchures superficielles dont elle croyait souffrir, même si celles-ci érodaient peu à peu sa substance vive. 

	En fermant la porte de la chambre, Mila la rassura une nouvelle fois.

	— Vous êtes en sécurité ici. Quand vous vous sentirez mieux, appelez-moi. 

	Elle retrouva Charlie, Justine et Raphaël dans la chambre de Charlie, qui serait aussi la sienne pendant le temps qu’Eva passerait avec eux. Ce ne serait pas la première fois qu’ils partageraient le même lit, en toute amitié. Ils avaient souvent dormi dans la même tente lors de leurs randonnées dans les montagnes.

	— Eva a besoin d’être seule pour l’instant, leur dit-elle. Elle vient d’avoir un sacré choc. Merci de vous être retirés quand elle est venue. Vous voir tous d’un seul coup, alors qu’elle pensait être seule avec moi, l’aurait paniquée. Elle sait maintenant que vous existez. Vous n’êtes plus obligés de vous cacher. Justin n’est pas avec vous ? 

	Ils lui apprirent que Justin avait reçu un appel téléphonique lui demandant de se rendre au plus vite au chevet de Pierre Debaizieux. Ils n’en savaient pas plus.
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	30 mars

	 

	Sur les parvis de l’hôpital de la Pitié-Salpêtrière, un fléchage « Covid » indiquait un chemin balisé vers l’arrière du bâtiment. Sous un ciel gris et voilé, Justin prit la direction de l’entrée principale. De grands panneaux rappelaient qu’en raison de la pandémie les visites étaient interdites. À peine avait-il franchi le seuil qu’il fut interpelé par deux gardiens portant masques et gants. Il déclina son identité et précisa qu’il était venu voir quelqu’un en service de réanimation à la suite d’un appel de l’hôpital. L’un des gardiens lui demanda de patienter, l’autre passa un coup de fil. L’hôpital, d’ordinaire débordant d’activité, était quasi désert. Un silence inhabituel y régnait. Quelques minutes plus tard, un homme masqué lui aussi, en costume cravate, à la coupe militaire et au maintien rigide, surgit de nulle part. Il conserva deux mètres de distances pour s’adresser à lui.

	— Justin Cellier ? Je vais vous demander de me suivre. Quelqu’un souhaiterait vous rencontrer.

	Justin lui emboita le pas sans poser de questions. Il savait que c’était inutile. Il n’avait visiblement pas affaire à un personnel de santé. Ils prirent la direction des services d’urgence puis bifurquèrent dans un petit couloir sombre où un éclairage chétif ajoutait encore à l’opacité de la situation. L’inconnu s’arrêta devant une porte aussi grise que l’atmosphère des lieux. Il frappa, lui fit signe d’entrer, avant de refermer la porte derrière lui. L’éclairage clinique l’aveugla un instant. La salle, minuscule, était entièrement vide. Une femme, grande, svelte, avec un chignon strict sur le bas de la nuque, se tenait devant une fenêtre haute à croisillons. Avant même qu’elle ne se retourne, il sut qu’il était en présence de Sophie Merle-Servais, son ancienne collègue, celle qui succédait à Pierre Debaizieux. Lorsqu’elle lui fit face, il fut surpris par les profondes rides qui avaient sculpté ses traits en profondeur, telle une caricature de son propre visage, autrefois presque séduisant.

	— Bonjour Justin. Je suis désolée de t’imposer ce cinéma. Désolée aussi de te dire que tu ne pourras pas voir Pierre, par mesure de protection Covid. Son état est stationnaire, mais comme tu le sais déjà, il n’y malheureusement pas beaucoup d’espoir. J’ai pris prétexte d’un entretien avec son médecin pour te rencontrer ici, en toute discrétion. Depuis que j’ai pris son poste, j’ai l’impression que mes faits et gestes sont scrutés par tout le monde, dans l’attente d’un faux pas, sans doute. C’est dur de succéder à Pierre, surtout pour une femme. Mais je ne suis pas venue ici pour me plaindre. Je te remercie de t’être déplacé aussi rapidement. Je n’ai que peu de temps.

	Dans son souvenir, Sophie Merle-Servais avait toujours été une femme pressée. Son débit verbal évoquait en permanence l’urgence, d’où son surnom de « SMS ». Paroles percutantes et directes qui tuent, blessent ou vous laissent KO.

	— Bonjour Sophie. Je devine pourquoi tu es là.

	— Autant que tu le saches, je n’approuve pas du tout cette histoire et si ça ne tenait qu’à moi…Mais bon, les choses sont lancées et Qui Tu Sais veut une réponse. Alors je te pose la question, y- a-t-il un risque politique ?

	Justin fit un pas vers elle. Devant son air contrarié et sa main levée, il s’immobilisa. La fameuse distanciation, il avait failli oublier. La cheffe de la police, comme le commun des mortels, vivait dans la peur. L’autre était devenu un danger, doté malgré lui d’une arme invisible, un virus prêt à bondir sur celui ou celle qui s’approcherait de trop près. Il fit un pas en arrière. Le téléphone de la directrice de la police émit un bref bip. Elle le consulta, haussa un sourcil, le remit dans la poche de son manteau noir, resserra sa ceinture qui étrangla encore davantage sa taille.

	— Je ne peux pas répondre à cette question, l’évaluation du risque politique ne me concerne pas. Ce que je peux te dire en revanche, c’est que la personne que nous avons…observée est dangereuse et violente. 

	— Concrètement ? s’impatienta la cheffe.

	— Graves violences physiques sur une maitresse. Emprise et maltraitance psychologiques sur sa femme. Meurtre probable de sa première épouse. Et tout récemment…

	— C’est bon, je vois, le coupa-t-elle, avec l’air de quelqu’un qui connait la musique.

	— Non, tu ne vois pas, lui asséna brutalement Justin. Donc je reprends. Il a l’intention de droguer sa femme dans le but de la faire avorter sans son consentement, dans une clinique des Pays-Bas. Il a prévu de faire ça dès qu’il sera de retour à Paris.

	Déroutée, elle écarquilla les yeux d’acier. Son regard lançait des étincelles. SMS exécrait ce genre d’individus. Justin sourit intérieurement. Elle serait de leur côté. 

	— Des preuves ?

	— Des preuves, oui. Sauf pour le meurtre. 

	— Très bien. Je vais transmettre. On reprendra contact. Bien, je suppose qu’on a fini. Je te laisse sortir d’abord. 

	Justin avait une main sur la poignée de la porte lorsqu’il se retourna. Elle n’avait pas bougé. Elle semblait réfléchir intensément. 

	— Juste encore une chose, Sophie. Pour des tas de raisons, il faut que là-haut IL prenne une décision, vite. Très vite.
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	Deux heures plus tard, Eva Le Garnec entrebâilla la porte de sa chambre, avec dans ses yeux rougis une détermination nouvelle. 

	— Mila ? 

	Mila sortit précipitamment de la cuisine.

	— J’étais en train de me préparer un thé. Vous m’accompagnez ?

	Elles s’installèrent dans la cuisine devant une tasse fumante et odorante. Mila poussa devant Eva un plateau de macarons confectionnés par Justine et Charlie qu’elle refusa d’un hochement de tête. Ses mains fines aux ongles rongés jusqu’à la peau s’agrippèrent à la tasse. Elle regarda fixement vers Mila.

	— Comment est-ce que j’ai pu en arriver là ? 

	Il était temps qu’Eva soit informée de ce qu’ils savaient. Elle lui raconta tout. Les inquiétudes en très haut lieu à la suite de son message. Les possibles répercussions politiques sur un gouvernement déjà très fragilisé par « les affaires » et la gestion contestée de la pandémie. La constitution du groupe Horus. La découverte d’une maitresse asservie et maltraitée. Les doutes à propos de la mort de la première épouse de son mari. Le piège dans lequel sa sœur et elles étaient tombées. Le danger qu’elle courait, elle et son bébé. Elle lui raconta tout, ou presque. Elle passa sous silence les détails « techniques » embarrassants comme la mise sous surveillance de leur appartement, l’espionnage de leurs téléphones et de leur ordinateur, la manière dont ils étaient entrés en possession du dossier d’admission à la clinique. Heureusement, ces détails n’intéressaient pas Eva.

	— Alors ma sœur n’a rien fait de mal ? demanda-t-elle d’une voix étranglée par les émotions qui la submergeaient.

	Mila lui expliqua dans le détail comment son mari avait tendu ce piège pour la séparer de sa sœur et l’isoler. Elle lui décrivit comment ce type de personnage procède pour établir une emprise totale et entière sur sa victime, à coups de manipulations, de déstabilisations, de mensonges, de culpabilisations, en soufflant tour à tour le chaud et le froid.

	— Car vous êtes une victime, Eva. La victime d’un homme capable de violences physiques et psychologiques. Il vous a fagocitée, vidée de votre énergie, isolée de votre entourage, déviée de vos projets professionnels. Il vous a mise à son service exclusif en quelque sorte, pour que chaque heure de votre vie lui soit consacrée. Vous vous occupez du ménage, du linge, des repas pour qu’il soit satisfait. Et vous, vous avez mis de côté vos propres envies. Cela s’est fait très progressivement, n’est-ce pas ? Et vous n’avez rien vu car cela s’est fait petit à petit, jour après jour. C’est l’histoire de la grenouille que l’on met dans une casserole d’eau froide que l’on réchauffe peu à peu. Lorsqu’elle découvre que l’eau est devenue bouillante et quelle est en train de brûler, il est trop tard. Elle n’a plus la force de sauter hors de la casserole. C’est exactement ce qui vous est arrivé.

	Eva médita quelques minutes sur ce que venait de lui expliquer Eva. 

	— Oui, je crois que vous avez raison. Ça s’est passé ainsi. Il a renvoyé la femme de ménage parce qu’il ne la trouvait pas assez efficace. Alors j’ai pris le relais. Cela devait être provisoire, le temps qu’il trouve la perle rare. Mais personne ne lui convenait jamais et il a finalement laissé tomber. Il trouvait que je ne m’en sortais pas si mal. Puis, au fil du temps, il s’est mis à avoir des exigences impossibles, à faire sans cesse des remarques et des vérifications de plus en plus poussées. Avec lui, rien ne doit jamais trainer, même dans la poubelle. Tout doit être à sa place, sinon il pique une crise. Il m’a obligée à me servir d’une règle pour que même ses costumes et ses chemises soient parfaitement alignés. Ce que je faisais de bon cœur au début est devenue une corvée insupportable. C’est la même chose pour les repas. Avant, on prenait plaisir à cuisiner ensemble. On se lançait des défis en faisant des plats compliqués. C’était un jeu amusant. Là encore, je me suis retrouvée de plus en plus seule dans la cuisine. Aujourd’hui, je dois lui soumettre la liste des menus de la semaine pour qu’il la valide. 

	Eva prit sa tête entre ses mains en marmonnant « Mais comment j’ai pu en arriver là ? ». Lorsqu’elle releva les yeux, Mila sut qu’elle serait sa prochaine question.

	— Mais…et le bébé ? 

	— Vous faire un enfant et le reprendre, c’est encore une façon de vous contrôler, de contrôler votre corps dans ce qu’il a de plus intime. Peut-être en voulait-il au début de votre relation. Peut-être a-t-il peur de ne plus vous avoir tout à lui, avec un bébé entre vous. Peu importe. Ne lui cherchez pas d’excuses. Il est responsable de ses actes, un point c’est tout. Votre mari est un être profondément toxique. C’est un prédateur et vous êtes sa proie. Ou plutôt vous étiez sa proie. Car c’est fini maintenant. 

	Eva resta silencieuse. Les derniers mots de Mila l’avaient plongée dans une introspection profonde et elle fixait le fond de sa tasse, comme si elle y découvrait le tracé du chemin tortueux de sa vie. 

	Elle fut interrompue par Justin qui apparut dans l’entrebâillement de la porte.

	— Je vous dérange ?

	— Eva, je vous présente Justin Cellier. Vous sentez-vous prête à faire connaissance avec les autres membres du groupe ?

	Mila consulta Eva du regard. Elle y lut un timide consentement.

	 

	Dans le salon, ils s’installèrent dans la profondeur accueillante du canapé et des fauteuils. Justin, Justine, Charlie, Raphaël et Mila faisaient cercle autour d’Eva. La scène baignait dans une atmosphère surréaliste. Les membres du groupe Horus étaient décontenancés par la présence de la jeune femme. Ce n’était plus une photo, une image, une voix mais un être humain, de chair et d’os. Ils avaient à la fois l’impression de la connaitre intimement et de se trouver devant une inconnue. Ils ne savaient pas trop quelle attitude adopter pour ne pas l’effrayer. Par où commencer ? Ils avaient mille questions à lui poser mais elle paraissait aussi fragile qu’un verre de cristal, prête à se briser en mille morceaux au moindre choc. Eva, qui avait réagi positivement lorsque chacun des membres du groupe s’était présenté à elle, semblait à présent se désintégrer dans l’incertitude du moment. Alors Charlie, l’air concentré, entreprit de servir le thé qu’il avait préparé, avec des gestes théâtraux. Lorsque tout le monde eut devant lui une tasse, il commenta avec le ton de quelqu’un qui révèle une vérité longtemps cachée et qui, enfin divulguée, allait changer le cours de l’histoire.

	— Ma grand-mère me disait toujours « Mon petit, si tu as un problème qui te tourmente, commence par boire un bon thé, et tout te paraitra moins sombre », dit Charlie d’une voix chevrotante de personne âgée. Je vous invite donc à déguster un Kabuse Cha Midori. C’est un thé japonais. Un des meilleurs. Un thé d’ombre dont les feuilles ont été recouvertes plusieurs semaines avant sa récolte. Et vous reconnaitrez sa saveur…

	— Umami ? osa Raphaël sur le ton d’un élève timide qui a peur de se faire gronder. Il faisait son possible pour épauler Charlie dans sa tentative pour alléger l’atmosphère. Il lui devait bien ça.

	— Bravo, Raphaël, tu progresses, le félicita Charlie avec son irrésistible sourire. J’ai trouvé que c’était un thé de circonstance, ajouta-t-il en regardant Eva. 

	Personne ne lui demandant d’expliquer les liens qu’il faisait entre un thé d’ombre et la présence d’Eva, il hésita puis s’assit près d’elle. Comme par magie, Charlie avait réussi une nouvelle fois à rendre l’air de la pièce respirable. Même Eva avait esquissé un pâle sourire. Mila décida que c’était le moment de se lancer.

	— Eva, d’abord je tiens à vous redire une nouvelle fois que tous les cinq, nous sommes tous là pour vous protéger. Nous ne laisserons pas votre mari vous faire du mal, à vous ou à votre bébé.

	Le regard de la jeune femme s’attarda sur chacun d’entre eux. La détermination bienveillante qu’elle lut dans leurs yeux la rassura et lui redonna un peu de confiance.

	— Maintenant que vous êtes au courant de notre enquête dans les grandes lignes, est-ce que vous voulez bien nous aider à comprendre certaines parties de votre histoire ? C’est important pour nous - et pour vous - d’avoir une vision globale. Ce sera sans aucun douloureux pour vous mais…

	Eva l’interrompit dans un murmure.

	— Je suis prête. Je sais que c’est nécessaire. Mais je préférerais que vous me posiez des questions.

	— Eva, commença Justin, ce matin, lorsque Mila est allée chez vous, vous n’avez pas pu ouvrir la porte. Alors ma première question est la suivante. Etiez-vous enfermée dans votre appartement ?

	Après un long silence pendant lequel, une fois de plus, elle malmena la peau de ses ongles, elle balbutia :

	— Non…Oui…Je ne sais plus. 

	Son torse pencha en arrière, du côté gauche. Justine décoda. C’était un mouvement du corps qui indiquait une volonté de fuir. Eva n’avait pas la capacité de répondre à cette question, d’où sa position de repli. La question de Justin avait été trop abrupte et elle se sentait acculée. Si Eva avait eu le courage de fuir, elle n’avait pas encore celui d’accuser son mari. 

	— Eva, regardez-moi, lui dit Justine. Je sais ce que vous vivez, je suis passée par là. Parfois la réalité nous échappe à tel point qu’il est impossible de répondre par oui ou par non à une question. Alors, je vais la reformuler de manière que vous puissiez y répondre. Et si vous n’y arrivez pas, tant pis. On passera à autre chose. D’accord ? Dites-nous, avez-vous les clés de votre appartement ?

	— Je les avais. Et puis je les ai perdues.

	Justine, d’un ton neutre, enchaina :

	— Pouvez-vous nous raconter comment vous les avez perdues ?

	Ils avaient compris. Pas de question qui implique un jugement. Rien que du factuel. Un brin de fil qui dépassait innocemment de la pelote et sur lequel il fallait tirer avec délicatesse pour dérouler le tout. C’était une certaine conception de la maïeutique partagée par Justine et Mila. Elle semblait fonctionner car Eva parla. 

	Avant, elle avait ses propres clés. Et puis un jour elle ne les a plus trouvées… Elle avait fouillé tout l’appartement plusieurs fois, dans ses moindres recoins. En vain. C’est elle qui avait demandé à son mari de fermer la porte à clé quand il s’en allait. Donc, si elle n’avait pas perdu son propre jeu de clé, elle pourrait sortir de chez elle. Mais comme elle l’avait perdu -et c’était sa faute- elle ne le pouvait plus. Pourquoi avait-elle demandé à son mari de fermer à clé ? Parce qu’elle avait peur. Peur de quoi ? Un inconnu l’avait suivie un jour dans la rue jusqu’à son appartement et était venu tambouriner à sa porte et lui crier des insanités. Un jour, elle avait oublié de fermer la porte -elle a toujours été étourdie- et l’inconnu est entré pour la menacer. Heureusement son mari est arrivé à temps ! Depuis, elle n’a plus confiance en elle et elle préfère que ce soit son mari qui verrouille la porte en partant. Si elle n’avait pas perdu ses clés…Si elle n’était pas si étourdie…

	Les membres du groupe Horus étaient consternés. Auto-dévalorisation, auto-culpabilisation. Le récit d’Eva, bien que confus, révélait que Le Garnec avait réussi dans son entreprise. Mila voulut avoir confirmation.

	— Avant, c’est-à-dire quand vous aviez encore vos clés, vous sortiez souvent de l’appartement ?

	Eva baissa les yeux et tritura à nouveau nerveusement les mains. Lorsqu’elle releva la tête, le clignement de ses yeux s’était intensifié. « Elle vient de revivre par la pensée un événement à forte charge émotionnelle », décoda silencieusement Justine. 

	— Eva, il vous est arrivé quelque chose de désagréable dehors, n’est-ce pas ? avança prudemment Justine.

	Eva acquiesça. Elle tirait nerveusement le bas de son pull sur ses jambes, comme si elle voulait dissimuler la partie inférieure de son corps. Dans le même temps, son buste, incliné en avant, effaçait la courbe de ses seins. Son corps entier s’était replié sur lui-même et refermé pour réduire au maximum sa surface visible. Mila avaient compris. Elle reconnaissait cette posture.

	— Quelqu’un vous a fait du mal ? Un homme ?

	Nouveau hochement de tête.

	— Il vous a agressé ?

	Après un instant où le silence était devenu étouffant, Eva, les yeux fixés sur le sol, trouva le courage de répondre à la question de Mila.

	Oui, elle avait été agressée. Deux fois. Une fois, en pleine journée, dans une rue de son quartier, on lui avait arraché son sac et on l’avait poussée violemment par terre. L’autre fois, c’était dans le parking de l’immeuble. Arnaud était en mission à l’étranger et elle était allée au cinéma avec une copine. Un individu cagoulé s’était jeté sur elle. Un corps plaqué contre le sien. Un souffle dans ses narines. Une voix qui l’insultait. Des mains qui déchiraient ses vêtements. Des mains qui la forçaient. Des mains qui l’étranglaient. Une lame de fond de pure terreur. Et elle, engloutie. Tétanisée, incapable de réagir. Puis un homme surgi de nulle part dont le seul cri avait suffi pour mettre son agresseur en fuite. Si elle avait réagi…Si elle n’avait pas porté une robe…Si elle n’était pas rentrée tard… Après ça, sortir seule…Non…Elle avait trop peur. Alors, les clés perdues, finalement ce n’était pas si grave que ça. Non, elle n’avait pas porté plainte. Arnaud disait que les médias risquaient d’en faire des choux gras et qu’il ne voulait pas l’exposer. Il lui a fait promettre de n’en parler à personne. Ce n’était pas difficile, elle ne voyait déjà presque plus personne à l’époque. Et pour le téléphone ? Des tas d’appels et des messages anonymes. Parfois juste une respiration. Des insultes et des menaces, la plupart du temps. Une voix bizarre. Toujours la même. Elle avait changé de numéro mais les appels n’avaient pas cessé. Alors, elle avait remis son téléphone à son mari. Une délivrance. Ses courriels ? Même chose. Des messages haineux qui pourrissaient ses nuits et ses jours. Alors son mari avait modifié le code d’accès pour qu’elle ne soit plus tentée de se connecter. 

	Le groupe Horus était abasourdi. Harcelée, poursuivie, agressée, traquée par un ennemi sans visage. Eva avait vécu un enfer. Ils se demandaient quel rôle Le Garnec jouait dans tout cela. Elle était manifestement à bout de force. Il restait pourtant une dernière question. La plus importante. Celle qui permettrait de savoir comment tout avait commencé. C’est Justin qui la posa.

	— Et le message « Sauvez-moi » ? Vous voulez bien nous en parler ?

	Elle prit une profonde respiration et les yeux implorants, se tourna vers Mila qui lui prit la main.

	— Eva, tout va bien. Vous êtes en sécurité avec nous. Je sais que c’est difficile mais vous pouvez nous faire confiance. Essayez de nous dire dans quelles circonstances vous avez lancé cet appel à l’aide.

	Eva s’agrippa à la main de Mila et poursuivit d’une voix blanche et saccadée où perçait une pure terreur. 

	— C’est parce que…j’ai cru devenir… folle, murmura-t-elle de manière presque inaudible.

	— Vous pouvez nous expliquer ? Nous ne vous jugerons pas.

	Elle raconta. Une nuit, alors que son époux était en déplacement, elle s’était réveillée en sursaut. Elle avait senti une présence dans sa chambre. Dans la pénombre de la chambre, elle distingua vaguement un homme cagoulé, le souffle rauque, qui se tenait au pied de son lit. C’était l’agresseur du parking, elle en était persuadée. Cette fois-là, dans un bref sursaut, une sorte de rébellion intérieure qui tenait de l’instinct de survie, elle parvint à commander à son corps statufié d’actionner l’interrupteur de sa lampe de chevet. Lorsque la pièce s’éclaira, il n’y avait plus personne. Si elle n’avait pas entendu la porte d’entrée claquer, elle aurait pu se persuader qu’elle avait fait un cauchemar. Mais il y avait l’odeur. Un mélange de tabac et d’essence. La même que celle de l’agresseur du parking. Et aussi une légère humidité sur le sol, des traces de pas, à peine visibles et quelques particules de poussière, presque indétectables. Quelqu’un était entré chez eux, elle en était certaine. Lorsqu’elle en parla à son mari, il lui dit qu’elle avait fait un cauchemar. Il ne la croyait pas. Il l’obligea à prendre des anxiolytiques et des somnifères. Dans le monde cotonneux qui était devenu le sien, elle finit par douter d’elle-même. Arnaud avait sans doute raison. D’ailleurs, la porte n’avait pas été forcée. 

	— Mais cet homme est revenu, n’est-ce pas ? devina Justine.

	— Oui. Il est revenu deux autres fois, toujours pendant l’absence d’Arnaud. Une fois, c’est un flash d’appareil photo qui m’a réveillée. La dernière fois, c’était le froid. Il avait retiré la couverture du lit. Je l’ai retrouvée posée sur un fauteuil. Et puis, je l’avais entendu rire et dire « la prochaine fois, ça va être ta fête ». J’étais tellement assommée par les somnifères que je n’ai même pas pu réagir. Mais je sais qu’il était là. Quand nous étions petites, ma sœur et moi, nous avions lu un livre qui s’appelait « Les B.A.BA. du détective ». On y apprenait à écrire de manière invisible avec du jus de citron ou à disposer un cheveu sur la tranche d’un tiroir pour savoir s’il avait été ouvert, ce genre de choses. Je m’en suis souvenue et c’est ce que j’ai fait. Un cheveu sur la poignée de la porte d’entrée, un autre par terre sous la porte de la chambre, un autre juste devant le lit. Mais au matin, les trois cheveux n’étaient plus à leur place. J’ai essayé d’en parler à Arnaud, je lui ai dit que je ne me sentais plus en sécurité dans l’appartement, sans lui parler des trucs que j’avais utilisés, il se serait moqué de moi. Il ne m’a pas crue. Et pire, il y avait dans ses yeux, comme…comme une étincelle de… contentement. Il m’a dit que les choses allaient s’arranger avec le temps, que ce que je vivais n’était qu’une réminiscence de l’agression du parking. Ensuite, il a commencé à insinuer que je devenais folle. J’étais très mal à l’époque et je ne savais plus où j’en étais, ce que je devais croire ou pas. Et puis une nuit…Arnaud m’avait obligée à prendre des somnifères mais je les avais crachés. J’en avais assez de vivre dans un brouillard perpétuel qui m’empêchait de réfléchir et même de me sentir exister. Donc cette nuit-là je ne dormais pas. Je l’ai entendu parler au téléphone. Il était dans son bureau. Je me suis levée et j’ai collé mon oreille à la porte. Je n’ai pas tout saisi mais je l’ai entendu dire « je crois qu’elle a eu son compte pour un moment » « cinq cents, comme la dernière fois », « je te recontacte bientôt ». Était-ce de moi qu’il parlait ? Et si…Je n’osais pas aller au bout de ma réflexion. Mon mari ne pouvait pas avoir fait ça. C’était tout simplement insensé ! J’avais décidé d’en avoir le cœur net. Je suis entrée dans son bureau en prétextant que le téléphone m’avait réveillée. Lorsque je lui ai demandé à qui il téléphonait à presque minuit, il a eu l’air embarrassé -oh, pas très longtemps, Arnaud retombe toujours sur ses pieds- et il m’a répondu que c’était pour le travail, un truc qu’il fallait qu’il vérifie de toute urgence et qui l’empêchait de dormir. Il n’aimait pas que j’entre dans son bureau mais il n’a rien dit. Il m’a ordonné d’aller me recoucher mais moi j’avais besoin de savoir. J’ai pris mon courage à deux mains, je l’ai regardé droit dans les yeux et je lui ai demandé « QUI a eu son compte pour un moment ». Pendant une fraction de seconde, il a eu peur. J’en suis certaine. Je l’ai lu dans ses yeux. Et puis très vite, il m’a serrée dans ses bras et m’a expliqué qu’il n’avait jamais dit ça, que j’avais mal entendu, qu’il avait dit quelque chose comme « il faut le prendre en compte pour le moment », que c’était lié à un dossier très sensible, qu’une promotion était peut-être en jeu, que tout cela l’angoissait beaucoup. Pour un peu, c’est moi qui le consolais. Il m’a même recouchée et bordée ! Bref, il en a fait des tonnes pour me convaincre et ça ne lui ressemble pas. Et moi, je suis restée avec mes doutes. Si j’avais des hallucinations visuelles mais aussi auditives, il fallait que je me fasse soigner avant de devenir complètement folle. Ce qui était impossible. Arnaud n’accepterait jamais d’être le mari d’une « folle », il tient trop à sa réputation. Il préférerait m’enfermer jusqu’à la fin des temps plutôt que d’exposer ses déconvenues conjugales. D’un autre côté, si mes sens ne m’avaient pas trompée, si mon esprit avait bien analysé les choses…j’étais également en danger. Quelqu’un s’en prenait intentionnellement à moi. Et mon mari y était pour quelque chose. Je n’avais plus personne autour de moi pour en parler. Voilà dans quel état d’esprit j’étais quand j’ai écrit le message. Perdue. Désespérée. Je ne savais pas si je perdais la raison ou si …quelqu’un… me voulait du mal.

	Le thé avait refroidi et une fine pellicule auréolait les tasses. La chienne, d’habitude collée contre les roues du fauteuil de Justine, se leva avec précaution. Certains jours, les douleurs de sa vie passée lui revenaient. Son corps était alors pris de tremblements et des larmes coulaient le long de son museau. Elle fit quelques pas prudents vers Eva, posa la tête sur ses genoux et poussa un long soupir qui semblait exprimer à la fois de la compassion et du soulagement. Avait-elle reconnu en Eva une sœur de souffrance, victime elle aussi de la cruauté des hommes ? Avait-elle senti qu’Eva venait de déposer le fardeau de ses tourments devant la petite assemblée bienveillante et empathique ? Eva lui caressa la tête avec une douceur infinie. Des larmes coulèrent silencieusement sur ses joues pâles. Les digues de la défiance et de la solitude venaient de se rompre. 

	— Et maintenant, qu’éprouvez-vous vous ? questionna Mila, dans un réflexe professionnel.

	— De la colère. Contre lui. Contre moi. Comment ai-je pu être aussi stupide ? Les agressions…Ces visites la nuit…C’est lui qui a organisé tout ça, n’est-ce pas ?

	— C’est probable. Raphaël, tu penses que tu peux retrouver la trace de ces appels et remonter à leur source ? interrogea Justin.

	— Je peux essayer. Il me faudrait votre ancien numéro de téléphone et les dates, même approximatives, de ces appels. Le numéro était masqué, j’imagine ?

	— Oui, à chaque fois.

	Eva communiqua les informations demandées à Raphaël et formula d’une voix angoissée la question que tous avaient en tête. 

	— Et maintenant, que va-t-il se passer ?

	Justin se gratta le crâne, regarda au dehors comme pour y chercher une réponse satisfaisante.

	— J’ai rencontré cet après-midi la personne en charge de cette affaire. Je lui ai fait un point de la situation. Elle doit me recontacter très vite. Quoiqu’il en soit, il est hors de question que vous soyez dans votre appartement au retour de votre mari. 

	Eva, épuisée, se retira dans sa chambre. Raphaël regagna la sienne pour travailler sur les nouvelles données. Mila téléphona à ses fils pour prendre des nouvelles. Charlie alla prudemment fumer une cigarette sur la terrasse. Justin le rejoignit sous l’œil indulgent de Justine qui s’attela à rédiger le compte-rendu de leur conversation avec Eva pour Sophie Merle-Servais. Une nouvelle pièce à verser au dossier qui s’épaississait à vue d’œil.

	Tard dans la soirée, le téléphone de Justin sonna enfin, mettant fin à une attente insupportable. La conversation fut brève. Le Garnec ne rentrerait pas à la date prévue. Sa mission initiale venait d’être étendue. Il avait ordre de se rendre dans les départements d’outre-mer qui se sentaient oubliés par le gouvernement dans la gestion de la pandémie et des violences conjugales. 

	Aux premières lueurs de l’aube, Raphaël décida de dormir un peu. Le programme qu’il avait élaboré pour retrouver trace de l’auteur des appels de menace à Eva fonctionnait à merveille. Il n’y avait plus qu’à le laisser travailler. 
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	31 mars 

	 

	Covid-19 : Lancement de l'opération "10 000 respirateurs" par le consortium Air Liquide, PSA, Valéo et Schneider Electric pour livrer 10 000 respirateurs au 15 mai.

	 

	 

	Minuit quinze. Un Falcon 7X de l’escadron de transport ET60 venait de décoller du tarmac de Villacoublay. À son bord, Arnaud Le Garnec ne décolérait pas. Non seulement il était obligé de reporter son « excursion » aux Pays-Bas mais voilà qu’il devait aussi continuer à se coltiner des militantes surexcitées et hystériques qui le tenaient pour personnellement responsable de l’augmentation des violences conjugales ! Quel besoin son ministre de tutelle avait-il eu de l’envoyer, en Guadeloupe, en Martinique et à la Réunion ? Sans oublier Mayotte. Mayotte ! Le dernier endroit sur terre où il avait envie de se rendre ! Il le prenait pour un pigeon voyageur ou quoi ! Et ce connard qui fanfaronnait dans les médias ! « En cette période de confinement, j’ai tenu personnellement à envoyer le ministre délégué des droits de la femme veiller à tout ce que soit mis en œuvre pour protéger les plus vulnérables d’entre nous aussi bien en métropole que dans les départements d’outre-mer afin que personne, j’insiste, personne, ne soit oublié dans l’action du gouvernement », avait-il proclamé. Non seulement, il le traitait comme un sous-fifre mais en plus il l’exposait au Covid ! Et ce n’étaient pas les quelques masques « spéciaux » qu’on lui avait attribués, comme si on lui faisait une faveur, qui apaisaient ses craintes Seul point positif, on avait mis un avion spécial à sa disposition pour toute la durée de sa mission, et ça, ça ne lui était jamais arrivé ! Et ce nouveau garde du corps ! Il ne le lâchait pas d’une semelle et lui portait déjà sur les nerfs ! Avec sa coupe quasi militaire il avait l’air d’un barbouze. 

	 

	10 heures 15. Raphaël fut réveillé par une succession de bips qui annonçait que son ordinateur avait fini son travail. Il se leva d’un bond pour scruter l’écran. Il avait pu relier les appels reçus par Eva à un numéro de téléphone. Restait une dernière vérification. Il devait d’abord en parler à Justin.

	11 heures. Charlie venait de noter le numéro de téléphone retrouvé par Raphaël sur une page vierge du tableau de Justin. Une nouvelle fois ils étaient tous réunis dans le salon. Eva avait tenu à être présente. Elle semblait aller un peu mieux depuis sa confession de la veille.

	— J’ai pu retracer les appels reçus sur l’ancien numéro du téléphone d’Eva…Je veux dire de Madame Le Garnec, corrigea Raphaël, confus et mal à l’aise.

	— Vous pouvez m’appeler Eva… Après tout ce que vous faites pour moi…

	Rassuré, Raphaël poursuivit.

	— Ces appels ont été passés à partir de ce numéro, expliqua Raphaël en soulignant les huit chiffres écrits au feutre rouge. C’est un téléphone qui fonctionne avec une carte prépayée et qui n’est relié à aucun compte utilisateur. Il n’y a qu’une façon de savoir à qui il appartient, c’est de faire le numéro.

	Ils envisagèrent plusieurs éventualités. L’auteur des appels était-il Le Garnec lui-même ? Ou l’agresseur de la rue et du parking ? Ou une tierce personne qui lui voulait du mal ? Tout le monde fut d’accord pour écarter la troisième éventualité. Eva n’avait plus de vie sociale depuis trop longtemps pour attirer l’attention d’une personne malfaisante. Restait la possibilité que cela soit Le Garnec en personne. Justin en était convaincu. La voix qu’Eva avait qualifiée de bizarre avait sans aucun doute été modifiée par une de ces applications que l’on pouvait très facilement télécharger sur un iphone ou un android. Qui d’autre que Le Garnec lui-même avait intérêt à déguiser sa voix ? L’homme qui avait tenté de la violer et s’introduisait chez eux était un inconnu pour Eva. Il n’avait donc pas besoin d’utiliser ce genre d’artifice. Justin prit son téléphone, masqua son propre numéro. Si c’est Le Garnec qui répondait, il prétexterait un faux numéro. Même chose si c’était un inconnu. Ils retinrent leur souffle pendant que Justin composa le numéro. Aucune connexion. Aucune sonnerie. Le téléphone n’était pas allumé. Cela n’avait rien d’étonnant s’il servait uniquement pour un usage très particulier. N’empêche, ils étaient déçus. Ils auraient vraiment voulu en avoir le cœur net, là, tout de suite. Pour Eva. 

	— Si le téléphone était en connexion, je pourrais essayer de le tracer. Avec le numéro IMEI de l’appareil et une petite …consultation des systèmes de bornage de l’opérateur et de l’aide…extérieure – Justin et Justine comprirent qu’il allait avoir besoin de mettre ses « collaborateurs » Lynx à contribution -, on peut avoir une idée de l’endroit où se trouve le téléphone.

	— Et de la personne à qui il appartient ! s’écria Charlie qui avait pour Raphaël la même admiration qu’un enfant pour un magicien. Si le téléphone se trouve au même endroit que Le Garnec par exemple, on saura que c’est le sien. Génial !

	— Sauf s’il a changé de carte SIM. Auquel cas, ce sera impossible de remonter à lui. Raphaël venait de doucher l’enthousiasme de Charlie.

	— Si c’est bien Le Garnec, je ne crois pas qu’il l’ait fait, rassura Justin. Les membres des bandes organisées qui redoutent d’être sous surveillance de la police ou de l’antiterrorisme agissent ainsi. Le Garnec fait preuve de prudence mais il n’a aucune raison de se croire surveillé. Bon, il faut trouver le moyen de lui faire rallumer ce fichu téléphone. Quelqu’un a une idée ?

	Eva, qui jusque-là était restée silencieuse, s’agita sur le canapé.

	—Et si je l’appelais sur son téléphone, celui qu’il utilise habituellement ? Je pourrai lui dire que j’ai à nouveau eu une…petite visite nocturne ? proposa-t-elle d’une petite voix hésitante. Si c’est lui qui orchestre tout ça, il devrait normalement se servir de l’autre téléphone pour appeler son complice et savoir ce qui se passe, non ?

	Après un instant de flottement, Justin en convint.

	— C’est jouable. Vous pensez que vous pouvez le faire ? 

	Eva acquiesça. 

	— Oui. Au pire, il pensera que je deviens réellement folle. Mais au point où j’en suis…Je peux l’appeler avec mon téléphone, il me l’a redonné avant de partir. Tous les numéros d’appels sont bloqués sauf le sien. Il fait toujours ça quand il part pour quelques jours, au cas où …

	Mila se dit qu’Eva avait encore de la ressource malgré tout ce qu’elle avait vécu. Et puis c’était bon signe qu’elle ne se contente pas de subir. Ensemble, ils préparèrent méticuleusement ce qu’elle allait dire à son mari. Lorsqu’elle se sentit prête, elle actionna le haut-parleur et composa son numéro de téléphone. Lorsque la sonnerie retentit, Raphaël lança l’enregistrement de leur conversation. 

	— Arnaud, c’est moi.

	— Eva, qu’est-ce qu’il y a ? 

	— Il…il est revenu.

	— Qu’est-ce que tu racontes ? Qui est revenu ?

	— L’homme…La nuit…Il était à nouveau dans la chambre.

	— Mais…C’est impossible ! 

	— Si, je t’assure. J’en suis certaine. Il a même fait tomber le vase sur la commode en s’enfuyant. 

	— Ma pauvre, tu es complètement folle !

	Le coup d’œil de connivence qu’Eva jeta au groupe Horus les fit sourire malgré la gravité de la situation.

	— Arnaud, j’ai peur. Voix paniquée. Je voudrais que tu rentres. Sanglots.

	— Ecoute, tu vas te calmer. Tu as encore fait un cauchemar, c’est tout. Tu as pris tes médicaments ?

	— Oui. Petite voix chevrotante. Je n’en peux plus. Rentre.

	— Ça suffit maintenant ! J’en ai assez de tes fadaises. Je suis en plein jet lag et j’ai du boulot par-dessus la tête. On en parlera à mon retour. Si ça continue, il faudra que je t’emmène consulter. 

	— Je suis désolée. Mais j’ai tellement peur qu’il ne revienne à nouveau. Sanglots. Et notre escapade à Amsterdam ? J’étais tellement contente de partir avec toi quelques jours. On la fera quand ?

	— À mon retour.

	— Tu me le promets ? Voix implorante.

	— Je te le promets. Tu peux en être certaine, j’ai toujours l’intention de t’emmener à Amsterdam.

	— Tu sais, ce matin j’ai senti bouger notre bébé dans mon ventre pour la première fois.

	— …

	— Tu ne dis rien ?

	— Il faut que je raccroche. J’ai une réunion dans quinze minutes. Tu sais que tu ne dois m’appeler qu’en cas d’urgence. Je n’aime pas que tu me déranges pour rien. 

	Eva avait magnifiquement joué son rôle. Ses sanglots n’étaient pas feints. Et son désespoir encore moins. Dans le contexte, ils avaient produit leur effet. Le Garnec ne pouvait pas douter que sa femme était totalement bouleversée par une situation qui était bien différente de celle qu’il imaginait. 

	— Quel monstre ! résuma Charlie.

	 

	À presque sept mille kilomètres de là, Le Garnec s’interrogeait. Il n’avait pas commandité de nouvelle visite. Mais qu’est-ce qu’il avait foutu cet imbécile ? Comment avait-il osé ? S’il avait agi en électron libre, il devenait incontrôlable et dangereux. À moins qu’Eva ne perde réellement la boule, auquel cas les choses allaient s’accélérer. Elle ne lui était d’aucune utilité dans sa carrière. Il avait fait une erreur en l’épousant. Avec Elodie et ses parents sur son dos, il avait été constamment sous pression à cause de leurs ambitions et de leurs exigences. Il avait cru qu’une gentille épouse - dans le style repos du guerrier - allait lui convenir. La vérité est qu’elle distillait l’ennui à haute dose et l’ennui, pour un homme comme lui, était aussi toxique que des radiations nucléaires. D’ailleurs, la preuve, sa carrière qui avait si bien démarré, stagnait. C’était sa faute. Et puis ce bébé…Non, il n’en voulait pas. Elle n’avait pas à lui forcer la main. Si sa seule ambition c’était d’avoir un chiard, tant pis pour elle. Après l’avortement, elle allait perdre complètement pied, il en était certain. Elle serait bientôt à point pour un petit tour en psychiatrie. Puis, à son retour à la maison, elle pourrait avoir envie de se jeter par la fenêtre. Avec ou sans son aide. C’était ce qui arrivait aux personnes déséquilibrées, non ? Il sourit intérieurement. Une première femme décédée dans un accident de voiture et la deuxième, folle à lier, qui se suicidait. « Pauvre homme, dira-t-on, il n’a vraiment pas de chance ». En attendant, il avait un problème à régler. Il ouvrit sa valise et chercha le téléphone qu’il avait précautionneusement caché dans une poche spéciale d’une de ses vestes. 

	 

	De sa chambre, Raphaël avait réactivé ses logiciels de traçage. À distance, les Lynx en avait fait autant, établissant un solide maillage à travers le monde, digne de la NSA. Normalement Le Garnec, si toutefois c’était lui le commanditaire, allait utiliser très vite son second téléphone. Tout était prêt. S’il bornait quelque part en Guadeloupe, il n’y aurait plus de doutes. Ses écrans se couvrirent soudain d’algorithme et de points scintillants. Il écarquilla les yeux, fasciné comme toujours par les miracles de la technologie qui eux ne le décevaient jamais, pour peu qu’on sache les utiliser. Une demi-heure, plus tard, il rejoignit les autres dans le salon. Il avait la réponse.

	— C’est lui.

	Eva poussa un hurlement déchirant. Son propre mari ! L’homme à qui elle avait confié son cœur, son âme, sa confiance, sa vie ! À qui elle avait sacrifié ses amis, sa famille, ses projets, ses rêves ! L’homme auquel elle avait confié ses peurs et dont elle avait espéré la protection, était celui-là même qui les avait provoquées ! L’inconcevable, l’impensable s’incarnait dans un mot couleur de cendres et de destruction. TRAHISON. Une trahison violente et brûlante qui consumait les derniers fils d’une corde usée qui retenait Eva au-dessus du vide. Mila et Charlie la soutinrent jusqu’à sa chambre où elle s’effondra sur le lit. Mila resta avec elle. Il était important de mettre très vite des mots justes sur cette trahison, d’en examiner le moindre recoin, le plus petit interstice. Explorer la plaie béante, arracher à vif les chairs corrompues. C’était nécessaire pour échapper à la gangrène de la dévastation. Elle avait aidé tant d’êtres à renaitre de leurs cendres, telles des Phénix. Justine, Charlie et tous les autres. Elle allait aider Eva. Dès maintenant. Elle s’allongea à côté d’elle et lui parla longuement.
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	1er avril

	Covid-19 : un couvre-feu de 20h à 5h est instauré en Martinique et en Guadeloupe. Le gouvernement met en place une "cellule tests" qui fait appel à un cabinet de conseil « pour réaliser un audit sur les capacités des laboratoires à réaliser des tests en France. 

	 

	 

	Pointe-à-Pitre

	Putain d’endroit de merde ! Des vents violents et une pluie diluvienne s’étaient abattus sur l’île. On n’y voyait pas à deux mètres ! Et maintenant le couvre-feu ! Et l’autre connard à Paris qu’il n’avait pas pu joindre et qui ne répondait pas à son message. S’il avait désobéi à ses ordres, il allait devoir sévir. Décidemment, la terre entière était contre lui. Lui qui avait espéré profiter de ce que la Guadeloupe pouvait lui offrir de mieux en termes d’exotisme ! Il était privé de tout ce qui aurait pu rendre son séjour un tant soit peu attractif. Pas de bars où trainer, pas de rencontres émoustillantes. Il se sentait doublement floué. Le sexe avec des Antillaises torrides, il pouvait mettre une croix dessus. Après deux réunions assommantes où il avait fait de son mieux pour montrer de l’intérêt pour les dispositifs d’aide aux femmes victimes des violences conjugales en présence du préfet, il se retrouvait comme un con tout seul dans sa chambre d’hôtel. Demain, son programme était aussi soporifique. Une visite au centre hospitalier de Pointe-à-Pitre le matin et à celui de Basse-Terre l’après-midi. Dans la soirée, il prendrait un vol pour la Martinique. Même programme, associations et hôpitaux. Et les hôpitaux, il détestait ça ! Et en ce moment, ils regorgeaient de personnes infectées. Et son garde-chiourme qui ne le lâchait pas d’une semelle ! Par moment, il avait l’impression qu’il le surveillait plus qu’il ne le protégeait. Il avait essayé de faire ami-ami avec lui, de rompre la glace avec quelques blagues grivoises mais il s’était heurté à un mur. Il lui avait même proposé un de ses masques spéciaux mais il avait reculé d’un pas et avait refusé avec un drôle de sourire. Non, avait-il dit, il se contenterait d’un masque ordinaire, les masques haute protection étaient réservés aux membres du gouvernement. Bizarre que ce type ne veuille pas se protéger plus que ça. Le dévouement à ce stade conférait à la stupidité. Mais bon, ce n’était pas son problème. Il ne lui restait plus qu’à passer sa soirée devant un film porno avec un verre de rhum. Affligeant ! 

	 

	Paris

	— Eva, nous avons une surprise pour vous. Quelqu’un qui souhaite vous parler au téléphone.

	Devant l’air inquiet de la jeune femme, Mila précisa.

	— C’est Claire, votre sœur.

	— Ma sœur ! Mais je ne sais pas si…

	Sa voix fut étranglée par l’émotion.

	— Je l’ai contactée. Elle souhaite vous parler. Et vous aidez. Elle aurait voulu venir mais je l’en ai dissuadée. Son mari a été identifié comme étant cas contact et il vaut mieux être prudent.

	— Vous lui avez raconté ?

	— Non Eva. Cela vous appartient. Je lui ai simplement dit que vous aviez besoin d’elle. Je crois qu’elle avait deviné quel genre d’homme est votre mari. 

	— Merci Mila. Pour tout ce que vous faites pour moi, vous et les autres. Sans vous…

	— Allez dans votre chambre, vous serez tranquille. Je parie que la conversation va être longue.

	Eva esquissa un faible sourire. Une lueur de joie illumina fugitivement son joli visage pâle. « Enfin, quelque chose de réjouissant dans sa triste vie », pensa Mila. Il s’agissait maintenant de mobiliser toutes les forces positives autour d’Eva. Sa sœur était un élément essentiel. L’enfant qu’elle portait en était un autre. Il allait falloir s’en occuper aussi, mais un peu plus tard, quand elle serait prête à se projeter dans l’avenir. Mila se demandait si une rencontre avec Lise Chevalier ne pouvait pas être également bénéfique. Elle en parlerait d’abord à son amie Alice qui l’appelait régulièrement. Dernièrement, elle lui avait donné des nouvelles plutôt rassurantes de Lise qui se remettait doucement de ses blessures physiques et psychiques. Le chemin vers la reconstruction de soi allait être long et difficile mais Lise était pleinement engagée dans le processus de résilience. Lise et Eva pourraient peut-être faire un bout de route ensemble. 

	La veille, Justin avait informé Sophie Merle-Servais des dernières avancées de leur mission. Elle lui avait assuré que là-haut on prenait les choses très au sérieux. IL avait estimé que Le Garnec était potentiellement une bombe à déflagration pour le gouvernement car, selon Lui, « tout finissait toujours par se savoir ». Justin comprit que Le Garnec était d’une façon ou d’une autre définitivement grillé. Il se demandait comment IL allait s’y prendre pour expurger le gouvernement d’un de ses éléments hautement toxiques sans faire de vagues. SMS avait été claire, tout devait rester secret. Le gouvernement, fortement contesté pour sa gestion de l’épidémie, était au plus bas dans l’opinion publique. Dans ce contexte, une nouvelle affaire sur un sujet aussi sensible était un tsunami politique. Ce dont Justin était certain c’était que, d’une façon ou d’une autre, on entendrait prochainement parler de Le Garnec dans les médias.
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	2 avril 

	Covid-19 : Le gouvernement décide de comptabiliser les morts dans les Ehpad.

	 

	 

	La Martinique 

	Encore une journée pourrie. Il avait eu très peur pendant le vol Pointe-à-Pître – Fort de France. Les vents violents et les trous d’air avaient violemment secoué l’avion pendant les quarante-cinq minutes de vol. Il en était resté nauséeux toute la journée. La chaleur soudaine n’avait rien arrangé. Il transpirait dans son costume cravate inadapté aux fortes températures. Et il détestait ça ! La sueur lui collait le masque au visage et il avait des démangeaisons. Malgré tout, il avait enchainé réunions et visites sans interruption, au pas de course. Ce fut une litanie ininterrompue de plaintes et de récriminations et toujours la même rengaine. Tous voulaient plus de moyens pour améliorer l’aide des femmes victimes de violence ou le fonctionnement des hôpitaux. Et franchement, les hôpitaux, il n’en avait rien à faire. Ce n’était pas son job et il n’y connaissait rien. On n’avait même pas été fichu de lui adjoindre un membre du cabinet du ministère de la santé pour l’accompagner et il s’était trouvé en difficulté à plusieurs reprises. Il aurait dû refuser de faire le « public relation » dans un domaine qui n’était pas le sien. Covid-19 ! Ils n’avaient que ce mot à la bouche du matin au soir, exprimant des craintes tout en contestant le confinement et le couvre-feu. Il n’avait cessé d’assurer qu’il ferait un rapport exhaustif au gouvernement dès son retour et que le gouvernement s’était engagé à répondre très vite à leurs demandes dans ce contexte de crise sanitaire et sociale. Le gouvernement était à leur écoute. Le gouvernement avait conscience de l’urgence de la situation. La preuve, il était là. Seul point positif, sa présence avait été rapportée dans les médias nationaux. Et ça, c’était bon pour son image et sa carrière ! Après avoir vécu une journée d’enfer, c’est avec un soulagement sans bornes qu’il boucla sa ceinture de sécurité dans l’avion. Destination Mayotte. Il avala un somnifère, bascula son siège en position couchette, cala un bandeau sur ses yeux. Treize heures de vol. Treize heures de sommeil. En tout cas, il ne serait pas gêné par le bruit. À part lui et son garde du corps qui s’était installé tout au fond de l’appareil, l’avion était vide. Pas d’hôtesse. Son garde du corps lui avait expliqué que l’accès à l’île était limité en raison des épidémies de dengue et de coronavirus. Il fallait aussi s’attendre à un contrôle sanitaire en débarquant. Il n’avait pas non plus eu l’occasion de voir le pilote. Bizarre. Il avait l’impression de voyager dans un avion fantôme. Deux jours à Mayotte, une journée à la Réunion et il pourrait enfin rentrer…pour s’occuper de ses affaires.
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	3 avril

	Covid-19 : le nombre de personnes contaminées dans le monde dépasse le million.

	Mayotte : la barre des 100 cas est dépassée. Un député est hospitalisé et est testé positif au Covid-19 ; il a été contaminé localement. Le constat est fait qu'il est difficile de faire respecter le confinement et les gestes barrières dans les bidonvilles où l'eau manque. 

	 

	 

	Mayotte

	Il fut réveillé par l’annonce du pilote qui les informait qu’ils amorçaient leur descente sur l’'aéroport de Dzaoudzi. Déjà ! Il avait l’impression d’avoir à peine dormi. Il était épuisé. Il jeta un œil par le hublot et vit scintiller au loin les lumières de l’unique piste d’atterrissage de Mayotte. À sa montre il était 9h20, pourtant il faisait nuit. Sept heures de décalage horaire, c’était sûrement cela qui le rendait cotonneux. Il régla sa montre sur l’heure locale et poussa un soupir de contentement. Il allait pouvoir poursuivre sa nuit à l’hôtel. Il avait encore tellement envie de dormir.

	Le hall vitré de l’aéroport était désert. Son garde-corps l’avait laissé descendre seul de l’avion pour s’occuper des bagages. Le Garnec avait la nette impression qu’il l’évitait. Drôle de conception de son métier ! Ce gars avait vraiment une attitude bizarre. Il l’avait même vu récupérer avec une main gantée un de ses masques spéciaux dans une poubelle et le fourrer dans une pochette plastique. Personne pour l’accueillir, lui, un ministre ! Il patienta quelques minutes avant de voir s’avancer vers lui un homme et une femme revêtus de combinaison blanche, de charlottes, de masques et de visières transparentes. 

	— Monsieur le Ministre délégué, bienvenue à Mayotte. J’espère que vous avez fait un bon voyage. Nous faisons partie de l’équipe de contrôle sanitaire. Nous vous attendions. Vous êtes notre unique passager. La nuit, l’aéroport est fermé. Le protocole impose que nous prenions votre température avant que l’on vous conduise vers les personnes chargées de votre accueil.

	Mais quel cinéma ! se dit-il dans son for intérieur.

	— Bonjour Monsieur. Si c’est le protocole, pas de temps à perdre, allons-y. 

	— Si vous voulez bien nous suivre.

	L’homme et la femme en blanc l’emmenèrent dans un petit bureau à proximité des guichets d’enregistrement. La femme ouvrit une mallette et de sa main gantée se saisit d’un thermomètre frontal qu’elle lui passa sur le front. Le Garnec la vit sourciller lorsque le bip final résonna. 

	— 38,4, déclara-t-elle sentencieusement en échangeant un regard interrogateur avec son collègue.

	— Vous sentez-vous malade ? Avez-vous des symptômes ? Toux, nez qui coule, mal de gorge, perte de goût ou d’odorat, douleurs musculaires, maux de tête, fatigue inhabituelle ?

	— Non, non, rien de tout cela, rétorqua Le Garnec avec un petit rire forcé. Juste de la fatigue. Comme quelqu’un qui vient de subir plusieurs jet lags d’affilée et qui a eu des journées de travail très intenses. Vous êtes certain que votre appareil fonctionne bien ? Je n’ai pas l’impression d’avoir de la fièvre. J’ai juste un peu chaud mais il doit faire au moins 25 dans cet aéroport ! 

	— Nous allons vérifier, concéda l’homme d’un ton aimable.

	Il se dirigea vers une armoire dont il tira une mallette identique à celle posée sur la table et renouvela l’opération.

	— 38,4. Je suis désolé, Monsieur le Ministre délégué, mais la procédure est claire. Nous allons vous emmener à votre hôtel où vous devrez respecter un isolement strict. Nous vous ferons un prélèvement nasopharyngé demain matin.

	— Et mon garde du corps ? Et mes bagages ?

	— Nous nous occuperons de lui aussi, ne vous inquiétez pas. Vos bagages seront acheminés à l’hôtel le plus rapidement possible. 

	L’homme prit dans l’armoire une combinaison similaire à la sienne, des gants, un masque FFP2 et posa le paquet devant lui. 

	— C’est pour vous. Pour le trajet.

	Devant l’air ahuri de Le Garnec, il ajouta :

	— Nous ne pouvons prendre aucun risque. Vous êtes peut-être contagieux.

	Le Garnec éclata d’un rire grinçant.

	— Vous ne croyez pas que vous en faites un peu trop ?

	— Peut-être, peut-être pas, répondit-il d’un ton fataliste. L’épidémie est malheureusement une réalité, pas une fiction. Et personne n’est à l’abri. Même pas vous.

	 

	Lorsqu’enfin Le Garnec arriva enfin à sa chambre d’hôtel, il prit une longue douche malgré sa fatigue. Après cela, il se sentit beaucoup mieux. Demain matin, il serait en pleine forme. C’étaient les vieux et les personnes de santé fragile qui contractaient l’épidémie. Lui, était dans la force de l’âge, solide, en excellente santé. Dans le miroir il contempla ses pectoraux bien dessinés et contracta ses biceps. Aucun risque que ça lui arrive. Et dire que ces deux imbéciles avec leur protocole sanitaire et leur air suspicieux avaient presque réussi à le faire douter. Il s’endormit, nu et souriant. À son retour, il aurait quelque chose de drôle à raconter à son équipe.
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	4 avril 

	Covid-19 : Avec un seul centre hospitalier pour une population de 279 000 habitants et des conditions de vie précaires (84 % de la population vit en dessous du seuil de pauvreté), l'inquiétude est grande. L'île est également affectée par une épidémie de dengue.

	 

	 

	Mayotte

	À huit heures trente, heure locale, une sonnerie de téléphone insistante l’extirpa d’un sommeil agité. La lumière du jour filtrait à travers les persiennes. Dieu qu’il faisait chaud dans cette chambre ! Il se maudit de ne pas avoir pensé à allumer la climatisation avant de se coucher. Il mit quelques instants à reprendre pied dans la réalité puis il se décida à décrocher. 

	— Monsieur le Ministre délégué ? Je suis la directrice de L’ARS. Le service sanitaire m’a informée de votre état de santé. Comment allez-vous ce matin ?

	— Bien, Madame la directrice. 

	— Tant mieux, je me faisais du souci pour vous. Nous allons vous envoyer une équipe médicale ce matin pour faire un test PCR. En attendant les résultats, Monsieur le Préfet, que vous deviez rencontrer dans la matinée, a souhaité reporter votre rendez-vous. 

	Décidemment, ils étaient tous atteints de paranoïa aigue dans cette île paumée. Il allait rétorquer avec une virulence toute diplomatique quand une quinte de toux le coupa dans son élan.

	— Mais vous toussez ! releva son interlocutrice d’une voix à la fois paniquée et accusatrice.

	Il voulut lui rétorquer de se mêler de ses affaires mais le souffle lui manquait. Il parvint tout juste à articuler « ce n’est rien » avant d’être secoué par une autre quinte d’une toux sèche qui lui brûlait la gorge.

	— Je vous envoie tout de suite l’équipe médicale. Je dois vous demander de ne pas quitter votre chambre, pour quelque raison que ce soit et de n’entrer en contact avec personne. Je préviens la direction de l’hôtel. En attendant, reposez-vous bien.

	Lorsqu’il se leva de son lit pour aller dans la salle de bain, il avait l’impression d’avoir perdu toute énergie vitale. Il se sentait faible. Toux. Fièvre. Frisson. Mais quel cauchemar ! Qu’est-ce qui lui arrivait ?

	La sonnerie du téléphone interrompit ses angoissantes réflexions. 

	— Allo, dit-il dans un souffle.

	— Monsieur le Ministre délégué, je suis le directeur de l’hôtel. Je voulais vous informer que vos bagages et votre petit déjeuner ont été déposés devant la porte de votre chambre. Pour des raisons de sécurité sanitaire que vous comprendrez, personne n’est autorisé à entrer dans votre chambre. Veuillez-nous en excuser. Soyez assuré que nous ferons tout pour rendre votre séjour le plus agréable possible, malgré les circonstances.

	Le Garnec remercia et raccrocha. Tout à coup, une évidence s’imposa à lui. Il fallait qu’il mange. Il n’avait rien avalé depuis hier matin. C’était pour cela qu’il se sentait faiblard. Il n’avait pas très faim mais il allait se forcer. Il irait mieux ensuite, c’était certain. La toux, c’était à coup sûr une allergie. L’oreiller était sans doute en plumes, il n’avait pas pensé à vérifier. Ou alors c’étaient les produits d’entretien utilisés dans certains hôtels. Il lui était déjà arrivé d’en être incommodé. Son moral remonta d’un cran. Dans un couloir désert et silencieux, il récupéra ses bagages puis il poussa le chariot du petit déjeuner dans sa chambre. Il ouvrit sa valise et trouva une chemise propre. Heureusement qu’il prévoyait toujours large ! Il espéra qu’ils en avaient fait autant avec les masques haute protection. Il chercha des yeux sa réserve. Rien. Il fouilla méticuleusement sa valise. Rien ! Mais où étaient-ils passés ? Il restait au moins un carton plein hier quand il avait bouclé sa valise ! La seule personne à y avoir eu accès, c’était son garde du corps. D’ailleurs où était-il celui-là ? Il l’appellerait tout à l’heure. Il allait devoir lui fournir une explication. En attendant, il avait besoin d’un café corsé pour chasser la fatigue cotonneuse qui persistait. Il avala quelques gorgées avant de se figer net. Ce café n’avait aucun goût. C’est comme s’il buvait de l’eau. Il étala une grosse cuillérée de confiture de mangue sur un morceau de pain. Pas de goût. Il se souvint que l’absence de goût était un des symptômes du coronavirus. Se pourrait-il qu’il soit contaminé ? Une nouvelle quinte d’une toux sèche et irritante mit fin à ses doutes. La panique enfla en lui. Il devait rentrer à Paris, et vite. Hors de question de se faire soigner dans ce département sous développé et insalubre. Il saisit son téléphone et appela son bureau à Paris. Personne ne lui répondit. Il était dans une rage folle lorsqu’on frappa à sa porte. Il découvrit deux hommes en tenue de cosmonautes sur le pas de la porte.

	— Monsieur le Ministre délégué, nous venons pratiquer un test de dépistage.

	— C’est hors de question, leur répondit-il vertement. Je veux rentrer immédiatement à Paris. 

	— Si tel est votre souhait, nous allons organiser votre rapatriement au plus vite. Mais je préfère vous prévenir, aucun avion ne sera disponible avant plusieurs heures. Le dernier des trois a décollé il y a une bonne heure pour une chirurgie cardiaque urgente. Il faudra attendre qu’il revienne de la Réunion.

	— Débrouillez-vous. Tout ce que je veux, c’est…

	Le Garnec ne put achever sa phrase. Pendant de longues minutes, ses poumons crachèrent du feu dans un bruit rauque. Quand enfin, la quinte de toux se calma, sa respiration était difficile. Il lui semblait que l’air ne parvenait plus à ses poumons. Il étouffait. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Il jeta un regard suppliant aux deux soignants qui le saisirent sous les bras et l’assirent dans le fauteuil le plus proche.

	L’un d’eux sortit un stéthoscope de sa trousse médicale et l’appliqua sur la chemise immaculée du ministre délégué.

	Les deux cosmonautes échangèrent un regard rapide. Celui qui l’avait examiné prit la parole, avec une fermeté qui, pour Le Garnec, s’apparentait à un manque de respect caractérisé.

	— Je crains que votre retour ne soit impossible dans les heures qui viennent. Vous souffrez d’une pneumonie, peut-être en lien avec une infection au coronavirus.

	— Qu’on mette à ma disposition un avion avec…une…équipe…médi…

	— Un voyage en avion est totalement exclu. Nous vous emmenons à l’hôpital.

	 

	Vingt minutes plus tard, une ambulance le conduisit en urgence au centre hospitalier de Mayotte.
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	4 avril

	 

	Covid-19 : l'Italie, l'Espagne et la France totalisent à elles seules plus des trois quarts des 40 000 personnes décédées du Covid-19 en Europe

	 

	 

	Paris

	Six heures du matin. Justine buvait son café dans la cuisine. Ses douleurs aux jambes l’avaient une nouvelle fois empêchée de dormir. Pendant la journée, c’était supportable et par moments elle parvenait même à les oublier. Mais la nuit, c’était une autre affaire. Les cachets qu’elle prenait faisaient de moins en moins d’effet. Son seul espoir pour atténuer ses souffrances résidait désormais dans l’implantation d’une puce électronique stimulant sa moelle épinière. Malheureusement, en raison du Covid, l’intervention tant attendue avait été déprogrammée. L’appartement était pour une fois totalement silencieux. Elle apprécia ces instants volés à l’aube naissante. La cohabitation- choisie- et le confinement -forcé- malmenaient son besoin de solitude. La veille, tout le monde s’était couché tard. Ils avaient discuté longuement de la pandémie qui terrassait le monde, sinistre dérivatif à leur enquête. Ils avaient sans doute un peu forcé sur l’alcool dont l’effet désinhibiteur les avaient rendus presque euphoriques en fin de soirée. En raison de sa grossesse, Eva s’était contentée d’un verre de jus de fruits. Dans la chaleur du groupe, ils avaient pu entrevoir de manière fugace, sous sa profonde tristesse, la personne pleine de vie qu’elle avait été avant de tomber sous l’emprise d’un homme pervers et destructeur. Justine se resservit un café en baillant et parcourut les titres des actualités sur sa tablette. Déprimant.

	Coronavirus : bref répit de l'épidémie en Italie. 

	Coronavirus : les chauffeurs poids lourd mis à rude épreuve. 

	Coronavirus : les arnaques à la chloroquine se multiplient.

	Coronavirus : les tests sanguins élargis pour dépister la population immunisée. 

	Drôme : une attaque au couteau cause deux morts. 

	Coronavirus : les hôpitaux de Paris innovent pour fabriquer du matériel médical.

	Coronavirus : peur d'une seconde vague en Chine. 

	Coronavirus : la communauté médicale fracturée par le débat sur la chloroquine.

	Coronavirus : un hôpital sous tension à Melun. 

	Coronavirus : fabrication maison de masques alternatifs pour lutter contre la pénurie. 

	Allemagne : comment les autorités gèrent-elles l'épidémie de coronavirus ? 

	Attaque au couteau à Romans-sur-Isère : le maire du village où habitait l’assaillant "sous le choc". 

	Saint-Ouen : les commerces de proximité comme lien social pour les habitants confinés. 

	Coronavirus : 5 532 morts en hôpital en France depuis le début de l'épidémie, 441 de plus ces dernières 24 heures. 

	Coronavirus : Arnaud Le Garnec, ministre délégué aux droits des femmes, hospitalisé à Mayotte.

	Elle cliqua fébrilement sur le dernier titre. L’article s’ouvrait sur une photo officielle de Le Garnec suivi d’un court texte : « le coronavirus n’épargne personne, pas même les hommes et femmes politiques. En mission dans les départements d’Outre-Mer, le très médiatique Ministre délégué aux droits des femme, Arnaud Le Garnec, est actuellement hospitalisé au centre hospitalier de Mayotte. Interrogé, le directeur de l’hôpital a assuré que tous les moyens étaient mis en œuvre malgré un contexte sanitaire dégradé depuis de nombreuses années en raison du manque de ressources humaines et matérielles. Rappelons que l’île doit faire face non seulement à l’épidémie de Covid-19 mais aussi à une flambée d’épidémie de dengue. »

	Justine lut l’article une seconde fois avant de propulser son fauteuil vers la chambre où Justin dormait encore.
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	5 avril

	 

	Mayotte

	Centre hospitalier. Chambre 214. Le patient était étendu immobile sur le lit, les yeux clos. Il se concentrait sur sa respiration. L’apport en oxygène l’avait soulagé pendant un temps et il s’était senti revivre. Mais à présent, l’effet se dissipait et sa respiration redevenait laborieuse. L’espoir de prendre l’avion sanitaire qui se tenait prêt pour le ramener à Paris s’éloignait à nouveau. Pour la première fois depuis qu’il était enfant, il se sentait terriblement vulnérable. Par moments, l’épuisement empêchait l’enchainement cohérent de ses pensées qui, à peine conscientes, s’évanouissaient déjà. 

	On frappa deux coups à la porte. Le médecin qui le soignait entra, la mine grave et l’air épuisé.

	— Je viens de recevoir les résultats des dernières analyses. Elles ne sont pas bonnes. Et votre test Covid est positif.

	Il consulta l’écran sur lequel s’inscrivait sa saturation en oxygène. Son visage se crispa davantage.

	— Vos poumons ne ventilent plus suffisamment et vous manquez d’oxygène. Il va falloir vous placer sous assistance respiratoire. Je suis désolé.

	— Combien…de…temps ? balbutia-t-il dans un filet de voix presque inaudible.

	— Jusqu’à ce que vos poumons puissent à nouveau fonctionner correctement. Difficile à dire. Quelques jours au moins. Vous allez être transféré dans le service de réanimation. 

	— Ma…femme…Paris…

	— Oui, bien sûr. On va faire le nécessaire pour que vous puissiez lui parler avant qu’on ne vous sédate. Vous savez, vous avez de la chance, une place en réanimation vient tout juste de se libérer. Je repasserai vous voir tout à l’heure.

	 

	Avait-il bien entendu ? Ce crétin venait de lui dire qu’il avait de la chance ! Il ferma les yeux et essaya de se concentrer sur sa respiration. Chaque inspiration lui demandait des efforts inouïs. Mais comment en était-il arrivé là, si vite ?

	Vingt minutes plus tard, une main gantée lui secoua doucement l’épaule. Une infirmière se tenait à son chevet, un téléphone à main.

	— J’ai votre femme au téléphone. Je vous laisse seul cinq minutes pour lui parler. Ensuite on vous emmènera en réanimation. Tout est prêt pour vous accueillir.

	Elle posa le téléphone sur la table de chevet et mit le haut-parleur avant de disparaitre.

	— Arnaud ?

	— Eva. Je suis…malade.

	— Je t’entends mal.

	— …malade…

	— Oui, je sais. Le médecin m’a informée.

	— Eva…je suis inquiet…pour…

	— Ne t’inquiète pas pour moi. J’ai retrouvé les clés de l’appartement. Tu avais raison, je n’avais pas bien cherché.

	Mais qu’est-ce qu’elle racontait ? C’était impossible. Les clés d’Eva étaient encore ce matin dans sa valise. Est- ce qu’il avait bien compris ? Est-ce qu’il délirait ?

	— Eva…

	 

	— Ah ! au fait ! Notre escapade en amoureux à Amsterdam est définitivement annulée. Quand tu te réveilleras, -si tu te réveilles- le terme sera dépassé, même pour un avortement tardif aux Pays-Bas. J’allais oublier ! Tu as le bonjour de Lise Chevalier.

	— Mais qu’est…ce…que…

	— Tu sais ce que j’ai fait hier soir ? J’ai passé une très agréable soirée avec des gens charmants. De nouveaux amis qui me veulent du bien.

	— …

	— Tu ne dis rien ? J’espère que tu vas mourir. Je préfère que mon enfant n’ait pas de père plutôt qu’un père comme toi. Tu es la pire chose qui soit arrivée dans ma vie. Les appels menaçants, c’était toi. Les agressions, c’est toi qui les as organisées. Les visites la nuit aussi. Toujours quand tu n’étais pas là, comme par hasard. 

	— Folle…

	Eva éclata de rire.

	— Et tu oses encore me traiter de folle ! Mais le taré dans l’histoire, c’est toi ! 

	— Je re…grette…Je...t’…aime.

	— Comme tu as aimé ta première femme ? À la vie, à la mort, c’est ça ? Il faut que je te laisse. J’ai une valise à faire. Tu sais où je vais passer le week-end ? Chez ma sœur ! Dommage que tu ne puisses pas venir avec moi. Elle aussi avait des choses à te dire. Un dernier point. Sache que même si tu t’en sors, tu ne me reverras plus jamais… La petite femme soumise et craintive que tu as fait de moi n’existe plus. Je souhaite de tout cœur que tu crèves. Ça vaudrait mieux pour la terre entière.
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	Cinq mois plus tard

	Justine était heureuse. Elle revivait. L’implantation de la puce électronique était une réussite. Pour la première fois depuis plus de six ans, elle pouvait vivre pleinement ses journées et ses nuits sans avoir à redouter des crises qui la consumaient telle une torche vive. L’aventure vécue avec le groupe Horus avait forgé en elle une certitude. Pendant le temps particulier de l’enquête, elle s’était sentie « entière » dans les yeux des autres. Elle avait compris -ou plutôt éprouvé- que son handicap était certes une différence mais en aucun cas une dissemblance qui l’opposait aux autres dans leur normalité. Elle allait désormais vivre et vivre pleinement.

	 

	Justin était heureux. Justine, l’amour de sa vie, était rayonnante. Pierre, son ami de toujours que l’on croyait perdu se remettait doucement après des semaines de coma. Une greffe de moelle osseuse avait donné de premiers résultats encourageants. Le profond sentiment d’échec qui le rongeait depuis qu’il avait pris sa retraite s’estompait. Il connaissait à nouveau la satisfaction profonde d’avoir remporté une bataille contre des forces du mal. Celles qui l’avaient mis à genoux. Il était à nouveau un homme debout.

	 

	Mila aussi était heureuse. Elle avait passé un été magnifique avec ses deux fils au bord de la mer en Bretagne. Ils avaient tellement mûri ! La peur du Covid, la maladie de la compagne de leur père, l’absence de leur mère, tout cela leur avait fait prendre conscience de ce qui était important pour eux. Et leur mère figurait à la première place.

	 

	Charlie était venu les rejoindre fin juillet et leur avait appris à naviguer sur un Hobie Cat. Gréer un catamaran, tenir la barre, faire du trapèze, comprendre le vent, élaborer des stratégies pour aller plus vite, ils avaient adoré. Charlie était devenu la coqueluche du club de voile. Le soir, il se joignait à la joyeuse bande des moniteurs et monitrices du club. Il était dans son élément. On lui avait même proposé de l’embaucher pour le reste de la saison. Il avait accepté, heureux de vivre dans l’instant présent. Les grandes interrogations sur son avenir, ce serait pour plus tard. Il lui restait tout de même un point à régler, il l’avait promis au groupe Horus.

	 

	Raphaël avait repris le cours de sa vie, entre ses ordinateurs et les Lynx. Pourtant quelque chose avait changé en lui. Sa routine bien rôdée ne le satisfaisait plus tout à fait pleinement. Il avait découvert qu’il éprouvait un manque, celui de la chaleur des relations humaines. C’était une révolution dans sa vie. 

	 

	Lise avait fait sa rentrée scolaire à l’école maternelle de Punaauia en Polynésie. Chaque jour qui passait mettait un peu de baume sur ses blessures encore béantes. Guérir serait long, elle le savait, mais elle était décidée à se construire un avenir au bout du monde, très loin de Paris et de son passé. 

	 

	Eva se promenait chaque jour sur la plage presque déserte. Sa petite Anna allait naître bientôt. Le lien d’amour qui les unissait se solidifiait jour après jour, et lui donnait la force et l’envie de vivre. Leur sort était intimement lié. Les derniers rayons du soleil disparaissaient dans un ciel féérique. C’était l’heure douce où l’océan et le ciel appartenaient à elles seules. Il était temps de rentrer. Elles étaient attendues. Sa sœur, son beau-frère, ses neveux. Des personnes qui les aimaient toutes les deux. Inconditionnellement. 

	 

	Le Garnec s’agrippait à la main du kinésithérapeute qui lui faisait faire ses premiers pas. Méconnaissable. Anonyme. Une version pitoyable de celui qu’il avait été. Il avait perdu ses muscles, sa capacité de raisonnement, sa femme, son prestige, son poste. Il avait été contraint de démissionner pour raisons de santé. Et pire que tout, il n’avait plus les moyens de ses ambitions. Il souffrait d’une cardiopathie sévère, séquelles de l’infection au coronavirus. Il avait survécu à quatre semaines de coma. Il aurait préféré mourir.

	— Monsieur Le Garnec, une visite pour vous.

	Une visite ? Eva ? Non, impossible. Elle refusait d’avoir le moindre contact avec lui. Elle avait demandé le divorce par le biais de son avocat. Il n’accepterait jamais. Elle était sa femme et quand il sortirait de ce centre de réadaptation, il trouverait un moyen pour l’obliger à s’occuper de lui. Un collègue ? Certains lui avaient adressé leurs vœux de rétablissement. Les convenances ayant été respectées, ils ne s’étaient plus manifestés. Un ami ? Il avait découvert qu’il n’en avait aucun. Alors qui ?

	Une femme splendide dans une robe de mousseline orangée qui flattait sa peau bronzée s’avança vers lui. De soyeuses boucles auburn formaient un écrin chatoyant à un visage qui lui rappelait vaguement quelqu’un. Une actrice. Fanny quelque chose. Fichus trous de mémoire ! 

	— Monsieur Le Garnec, vous vous souvenez de moi ? Anna Fardyn, votre voisine de la rue Cadet. 

	Il se creusa la tête. Aucune lueur n’émergea de son cerveau. Devait-il faire semblant de la connaitre ? Elle résolut le problème pour lui.

	— Vous ne vous souvenez pas de moi ? Il faut dire que nous ne nous sommes rencontrés que très brièvement. On m’a dit que vous aviez des difficultés pour parler. Pas grave. Vous allez juste m’écouter. Je vais vous emmener faire un petit tour dehors.

	Une infirmière lui en accorda l’autorisation et lui indiqua la direction du parc.

	Charlie-Anna poussa son fauteuil roulant sous un arbre et s’assit sur le banc, en face de lui. Elle le dévisagea longuement.

	— Pour…pour…quoi, articula laborieusement Le Garnec.

	— Pourquoi je suis là ? Pour que vous signiez ces documents, dit Charlie-Anna en extrayant de son sac à main de marque, une chemise en carton.

	Devant son air interrogateur et soucieux, elle prit un malin plaisir à lui apporter des explications.

	— C’est la demande de divorce que vous allez signer.

	Il la regarda d’un air médusé. Mais de quoi elle se mêlait ? De quel droit ?

	— Ja…jamais.

	— Oh que si. Vous allez signer. Pourquoi ? Parce que vous êtes un ignoble salaud. Meurtre d’Elodie de Coursec, votre première épouse. Tentative de meurtre et agressions répétées sur Lise Chevalier. Violences psychiques sur votre deuxième épouse. Falsification de signature…et j’en passe.

	Charlie-Anna lisait avec délectation l’affolement dans les yeux de Le Garnec.

	— Pas…de…preu…preuves.

	— C’est ce que vous croyez ? Vraiment ?

	Charlie-Anna sortit une seconde pochette de son sac. Elle l’ouvrit et brandit chaque feuille, une à une devant les yeux consternés de Le Garnec. 

	— Ça, c’est le témoignage de Lise Chevalier, ça c’est le compte-rendu de l’examen graphologique qui atteste que la signature qui figure sur le dossier d’admission à la clinique hollandaise est un faux, ça, c’est l’aveu de votre complice, le docteur Régis Le Ponsec, ça c’est la contre-expertise psychologique de votre femme, ça c’est l’aveu de votre autre complice, celui que vous avez gracieusement payé pour terroriser votre femme. Ça vous suffit comme preuves ?

	La panique se lisait maintenant dans les yeux de l’ex-ministre délégué aux droits des femmes. 

	— A…avo…cat

	— Vous voulez prendre un avocat ? Vous en avez parfaitement le droit. Mais je ne vous le conseille pas. Même si vous avez démissionné, vous êtes toujours une bombe à retardement pour le gouvernement. Et vous savez ce qu’on fait quand il y a un risque d’explosion ? On envoie des démineurs, si vous voyez ce que je veux dire.

	Le Garnec affichait à présent un air méprisant. Visiblement il ne la croyait pas. Charlie-Anna décida qu’il était temps de donner l’estocade finale pour le convaincre ou du moins introduire le doute dans son esprit.

	— Vous ne me croyez pas ? Alors demandez-vous pourquoi vous avez été envoyé en Outre-mer, pourquoi vous n’étiez pas accompagné de votre garde du corps habituel, pourquoi vous avez voyagé dans un avion spécialement affrété pour vous, pourquoi on vous a fourni des masques à votre usage exclusif, pourquoi vous êtes tombé malade si rapidement et si gravement ? Comme si quelqu’un avait eu l’intention de se débarrasser de vous. Vous avez été déminé une première fois. Je crains que si vous faites des vagues, le second déminage soit plus…radical. À vous de voir.

	Dix minutes plus tard, Charlie-Anna reconduisit le fauteuil et l’homme anéanti qui l’occupait à l’intérieur du centre de rééducation. L’infirmière à qui elle avait demandé l’autorisation d’emmener Le Garnec vint à leur rencontre.

	— Tout s’est bien passé ?

	— Nous avons passé un excellent moment à brasser de vieux souvenirs et à faire des projets d’avenir. Mais je crois que cela a beaucoup fatigué ce cher Arnaud. Une dernière bise et je me sauve.

	Elle se pencha sur le fauteuil et lui murmura à l’oreille :

	— Ordure. De la part de nous toutes.

	 

	Dans la voiture, Charlie-Anna mit son morceau de rap préféré à fond. Il y avait des journées qui valaient d’être vécues. Celle-ci en était une. Elle jeta un coup d’œil à son sac et sourit. Elle rapportait les documents signés. Dans la poubelle d’une aire d’autoroute, elle abandonna des feuilles de papier déchirées. C’étaient les preuves avec lesquelles elle avait terrassé le dragon. Toutes bidon. Parfois les dragons ne sont pas aussi redoutables qu’on pourrait croire.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	FIN



	

Epilogue

	 

	Quelques mois plus tard

	 

	Nouvelle vague de l’épidémie en pleine période estivale. Un été pluvieux avec des températures capricieuses. Cependant, l’humeur de Justin et de Justine échappait à la morosité générale. Enlacés sur le canapé, ils écoutaient un opéra de Puccini. C’était un de ces moments de partage intense qui unissait leurs esprits et leurs âmes. Ils étaient heureux, tout simplement. 

	La veille, le groupe Horus s’était retrouvé sur une plate-forme vidéo et avait longuement échangé. Au final, l’histoire d’Eva avait marqué leurs vies à tous les cinq. En bien. Empêcher un être malfaisant comme Le Garnec de nuire, c’était une belle revanche sur leur passé douloureux où ils avaient été impuissants face au Mal qui avait ravagé leurs vies. Pour Justin et Justine, Le Garnec incarnait le briseur de jambes. Pour Raphaël, son père meurtrier. Pour Charlie, ses agresseurs sans visage. Pour Mila, tous les hommes violents qui traumatisaient ses patientes. Ils étaient fiers d’avoir pu sauver Eva et Lise. Le groupe Horus avait su, comme le dieu du même nom, protéger les autres du danger. Et comme lui, en grandissant, il avait appris à apprivoiser les ombres maléfiques qui planaient sur leurs propres vies.

	 

	La sonnerie du téléphone réveilla Véda dans un sursaut. La chienne dressa ses oreilles, aux aguets. À contre-cœur, Justin baissa le volume sonore de la chaîne hifi et décrocha. 

	— Justin ? C’est Sophie Merle-Servais. J’ai besoin de ton aide… et de celle du groupe Horus. C’est une affaire très spéciale.
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